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CHAPITRE PREMIER


Brune, jolie, vêtue le plus souvent d’un tailleur classique,
Brigitte Martinez était la très compétente, secrétaire générale de la
Transtemporelle Walshraun Inc. Intelligente et vive, elle avait la mémoire d’un
microprocesseur et la lucidité, un rien cynique, d’une libre jeune femme
new-yorkaise. De par sa fonction, elle disposait de deux ordinateurs, d’un
projecteur d’archives capable de photocopier à la demande n’importe quel
extrait choisi et d’un interphone personnel la reliant au président-directeur
général. Deux autres appareils transmettaient ses ordres au pool des
secrétaires. Surtout, elle était la seule à manier le prodigieux écran
transtemporel qui remontait le temps jusqu’aux âges du monde les plus reculés. Brigitte
Martinez était un


rouage essentiel de l’énorme société maniant les industries
de pointe.


Toute cette technologie hautement sophistiquée ne l’empêcha
pas de ressentir un choc absurdement émotionnel lorsque entra dans son bureau l’ingénieur
noir qu’elle avait convoqué : Yatenga Wilson. Brusquement, l’air lui
manqua. Elle eut l’impression qu’un grand fauve pénétrait indûment dans sa zone
personnelle. Le plus déconcertant, c’est que loin de s’en irriter, elle
éprouvait le désir de l’y accueillir. Il lui fallut quelques secondes pour se
ressaisir. Lui souriait avec retenue, irréprochable. Il portait une veste de
sport sombre, une cravate vert olive sur une chemise confortable, un pantalon
de velours côtelé noir. Il la dévisageait sans complexes, sans familiarité
excessive non plus.


— Vous êtes bien l’ingénieur Wilson, spécialisé dans l’étude
et l’utilisation du minerai de walshraun ?


— C’est exact. Le bureau du président m’a convoqué.


— Vous avez réussi tous les examens de sélection pour
la mission « Afrique ». Etes-vous toujours volontaire ?


Assis dans le fauteuil de cuir des visiteurs, il croisa
nonchalamment ses longues jambes. Son sourire se précisa, provoquant chez son
interlocutrice quelques battements de cœur intempestifs. Il laissa un instant
errer son regard sur les écrans et les appareils électroniques du bureau avant
de revenir au visage de la jeune femme. On disait dans la maison qu’elle était
la conscience du président, qu’elle savait se montrer très exigeante, inflexible
même. Inflexible ? Seules sa netteté et son intelligence le frappaient… et
aussi sa ravissante silhouette.


— Volontaire ? répondit Wilson. Encore faudrait-il
savoir pour quel genre de travail ? On a testé ma connaissance du
walshraun et de son extraction aussi bien que mes capacités sportives. Mais les
examinateurs ont été avares de précisions.


— Ils n’en connaissaient pas davantage. Le projet est
rigoureusement secret. Il s’agit de la découverte de nouveaux gisements de
walshraun.


L’ingénieur perdit son sourire.


— De nouveaux… ? Le walshraun est un minerai des
temps préhistoriques qui a perdu ses qualités au long des âges. Il ne peut
exister de gisements de walshraun à notre époque moderne ! Notre société
se consacre à son extraction et à son transport à travers le temps grâce à nos
appareils transtemporels, vous le savez bien ! Notre gisement du Sinaï
date de six à huit millénaires avant notre ère.


— Parfaitement. De même, les gisements en question se
situeraient probablement à trois ou quatre mille ans avant l’ère romaine. Il
faudra tâcher de les détecter.


Sous le coup de la surprise, il resta muet durant quelques
instants, puis murmura :


— Une exploration à travers le temps ?


— Exactement.


Brigitte Martinez ne quittait pas l’ingénieur des yeux. Le
minerai de walshraun, si précieux et si rare, était indispensable aux
industries de pointe, à l’exploration spatiale comme à l’activité minière et
pétrolière au fond des abysses sous-marins ou au cœur des volcans en activité, il
le savait. Il fallait extraire le walshraun aux temps préhistoriques gamma, puis
le transporter jusqu’à l’ère moderne. Seuls les nouveaux appareils
transtemporels permettaient de se déplacer dans le temps, du XXIe siècle
jusqu’à l’époque des grands sauriens antédiluviens, brontosaures et diplodocus,
pour réaliser l’exploitation de l’extraordinaire minerai. Comment Wilson
allait-il réagir ?


— Cela signifie aller vivre quelque part du côté du
cinquième millénaire, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Avant les pharaons
égyptiens ?


— Exact encore. Mais l’Egypte des pharaons était
infiniment plus évoluée que le pays censé receler du walshraun.


— Où se situe-t-il ?


— Je n’ai pas encore le droit de vous le préciser. Disons
qu’il s’agit d’une région africaine extrêmement sauvage et hostile où vous vous
trouverez perpétuellement en danger.


Une expression amusée passa sur les traits de Wilson.


— Vous voulez me renvoyer au berceau de ma race ? C’est
la raison pour laquelle vous m’avez sélectionné ?


— L’une des raisons, rectifia l’impeccable secrétaire. Votre
connaissance du minerai et vos capacités physiques sont les deux autres.


— Mes capacités physiques ? Il faut posséder une
certaine résistance pour circuler dans la brousse ou la forêt vierge, c’est
vrai, mais avec les moyens modernes…


C’était le point crucial. Brigitte hésita. Fallait-il l’aborder
tout de suite ? Elle décida que oui. Wilson était un homme solide, direct.
S’il devait craquer, autant que ce soit maintenant.


— Aucun moyen matériel ne vous sera accordé, et surtout
pas d’armes. Le Conseil Mondial Transtemporel l’interdit.


— QUOI ?


Il s’était dressé, abasourdi. L’idée était absolument
inimaginable. Derrière son bureau, la secrétaire générale cita la loi
fondamentale des communications transtemporelles :


— « Il est interdit de troubler, même de la façon
la plus minime, le déroulement historique du Temps. Toute déchirure dans l’évolution
classique des époques risque de perturber gravement, par enchaînement des
circonstances, l’état actuel de notre monde civilisé. » La Police
Transtemporelle exerce sur nous un contrôle rigoureux et implacable. Nous ne pouvons
utiliser ni machines, ni armes modernes, pas même des vêtements de protection.


L’ingénieur se rassit lentement. L’incroyable proposition
faisait son chemin en lui. Après un silence, il prononça, rêveur :


— En somme, vous voulez m’envoyer tout nu dans la
brousse africaine du cinquième millénaire avant notre ère, et vous espérez qu’avec
mes mains vides je vous trouverai un gisement de walshraun.


Elle admira la concision du résumé et la rapidité de la
réflexion.


— C’est à peu près cela. Mais nous avons réuni quantité
de renseignements utiles à votre mission ; et vous pourrez étudier à
loisir tout ce qui concerne cette région, ses dangers, les mœurs de ses
habitants, grâce à l’écran transtemporel…


Elle désigna le grand appareil qui permettait de balayer du
regard les époques d’autrefois, et vit qu’une ardente curiosité s’éveillait en
lui.


— … De plus, vous n’ignorez pas qu’au


Sinaï, nous avons un clan de guerriers de l’époque
préhistorique gamma qui veille sur nos installations. Vous aurez pour compagnon
Kosh Akantor, le chef du clan. À lui seul, il vaut un bataillon de commandos.


— Puis-je le regarder vivre sur l’écran ?


Brigitte hésita imperceptiblement ; ce n’était pas du
tout réglementaire. Les techniques transtemporelles devaient demeurer
strictement secrètes. Mais il fallait au moins donner à ce garçon une vision
attrayante de sa mission, estima-t-elle. La sympathie irraisonnée qu’il lui
inspirait la surprenait, car ses sentiments personnels n’intervenaient jamais
dans son travail. En fait, elle avait envie qu’il accepte cette mission ; s’il
devenait leur envoyé, elle serait en contact avec lui quotidiennement, pendant
des semaines…


— Asseyez-vous devant l’écran.


Elle mania les boutons et les rhéostats. Yatenga Wilson vit
apparaître l’oasis d’une vallée du Sinaï au pied d’énormes falaises noires
veinées de rouge.


— L’oasis du clan Giour. Notre champ d’extraction se
trouve derrière les falaises que les indigènes appellent « les Citadelles
Géantes » [bookmark: _ftnref1][1].


Le rayon transtemporel qui avait remplacé la télévision
classique s’arrêta sur un homme vêtu d’une tunique courte en peau d’antilope, serrée
aux hanches par une ceinture de cuir rouge. Pas très grand, mais d’une exceptionnelle
robustesse. Il donnait des instructions à trois guerriers armés d’arcs et de
lances. On ne l’entendait pas, mais son attitude disait l’autorité du meneur d’hommes.


— Voici le chef du clan, Kosh Akantor. Quarante ans
environ, l’intelligence aiguisée, supérieurement organisée. De la ruse. Enormément
de courage.


— Pouvez-vous cadrer ses expressions ?


La tête du nomade emplit l’écran. Visage buriné par les
vents et cuit par le soleil sous son abondante chevelure noire. Front têtu, presque
minéral ; regard gris et glacé, étonnamment pénétrant.


— Il a nomadisé pendant vingt-cinq ans. Quand les
hordes de la steppe sibérienne ont envahi et ravagé tout le Sud-Est asiatique, de
Findus à la Méditerranée, incendiant cent villes dont Babylone, Ninive et Our, et
menaçant notre zone d’extraction du Sinaï, Kosh Akantor a fédéré les tribus
arabes ; il les a lancées contre le flot déchaîné des cavaliers descendus
des toundras gelées. Mongols, Toungouzes, Tatars, Kirghiz, il les a tous refoulés [bookmark: _ftnref2][2].


Le récit vibrait d’enthousiasme contenu. Pourtant, Wilson n’écoutait
que distraitement. Le regard de sage du chef nomade l’avait touché. L’aventure
qu’on lui proposait était folle sans aucun doute. L’Afrique préhistorique le
dévorerait ; il n’en reviendrait probablement jamais. Or la personnalité
rayonnante du chef de clan venait de balayer les réticences de l’ingénieur. Yatenga
Wilson éprouva le désir puissant de retrouver les racines profondes de sa race.
Surtout, il eut envie de mener son exploration aux côtés de Kosh Akantor.


— J’accepte, dit-il abruptement. Quand dois-je partir ?


Déconcertée, Brigitte Martinez éteignit l’écran. Elle ne s’attendait
pas à le convaincre aussi rapidement. Il était debout, ses yeux brillants. Elle
lui dédia un sourire teinté de complicité.


— D’abord, vous signez le contrat. Ensuite, nous
prendrons le temps qu’il faut pour étudier à fond toutes les données du
problème.


Durant les semaines qui suivirent, la toute-puissante
secrétaire générale de la Transtemporelle Walshraun Inc. et le jeune ingénieur
noir préparèrent donc côte à côte la prodigieuse expédition à travers le temps
qui apporterait à l’ère moderne une réserve supplémentaire du minerai
indispensable à l’expansion du monde.


Brigitte avait résumé la situation en ces termes :


— Le professeur Summer est le dernier à avoir fouillé
les ruines du site préhistorique de Zimbabwe. Il en a notamment ramené trois
poteries presque intactes. Au fond de deux d’entre elles, le reliquat de terre
contenait des parcelles de Walshraun.


L’ingénieur secoua la tête, sceptique :


— Découvrir un gisement à partir d’un résidu de terre
au fond d’une poterie préhistorique… ?


— Vous oubliez notre écran transtemporel. Nos
chercheurs ont mis sept mois à retrouver les poteries dans leur époque de
fonction, remontant les siècles pour les détecter enfouies sous une maison
détruite. Ils sont allés plus avant pour constater que le logis avait été
habité par une famille dont la fille avait rapporté ces poteries garnies de
terre et de plantes, sans doute d’une expédition… Mais laquelle ? Là, une
interférence du temps à joué. Malgré force réglages et recoupements, personne n’a
pu le déterminer. Je suppose que, consciencieusement, vous tenterez vous aussi
d’en retrouver l’endroit au moyen de l’écran. Malheureusement, on ne peut rien
contre les circuits transtemporels.


— Le Zimbabwe, dites-vous ! s’exclama l’ingénieur.
Cette ancienne civilisation africaine qui fut l’ancêtre des races hottentotes
et zouloues, au nord du Transvaal, entre le Zambèze et le Limpopo ? Trois
millénaires avant notre ère, elle a construit la formidable cité-forteresse de
Zimbabwe, capitale du Monomatapa. C’est la preuve que les Africains noirs
possédaient une architecture plus avancée que celle des Blancs.


Il rayonnait. Brigitte Martinez ne résista pas à l’envie de
le taquiner un peu :


— Quelle érudition, dites-moi !


— Tout ce qui est africain me concerne. Pouvez-vous
régler l’écran transtemporel sur le Zimbabwe de cette époque et la jeune fille
aux poteries ?


— Observez attentivement comment je procède. Vous y
retournerez fréquemment désormais.


L’image lumineuse montra un paysage de collines, mi-forêt, mi-brousse.
En actionnant lentement le curseur, la secrétaire balaya une vallée où s’ébattait
une tribu de grands singes, remonta une piste pour atteindre les premières
cultures de mil et d’ignames. Courbées sur la terre, des femmes travaillaient.


— C’est toute l’Afrique traditionnelle ! commenta
joyeusement Yatenga. Les femmes cultivent, les hommes gèrent les élevages.


— Pauvres femmes ! Je les plains.


Au loin, des murailles s’élevaient. Zimbabwe était enfermée
dans une enceinte ovale de trois cents mètres de long. Les remparts devaient
avoir trois mètres d’épaisseur et douze mètres de haut. Les deux temples et les
quelque cinquante demeures étaient tous accolés à la muraille. Au centre, une
tour ronde, haute de trente mètres. Une seule porte permettait d’accéder à la
ville [bookmark: _ftnref3][3].


— C’est moins une cité qu’une ville-forteresse, murmura
Wilson, saisi.


— Oui, et bien défendue. Voyez ce lacis de labyrinthes
à l’extérieur des remparts. Ses murs ont au moins deux à trois mètres de haut. Personne
ne peut atteindre la porte de Zimbabwe s’il ne connaît le tracé secret de ces
labyrinthes.


— Les défenseurs de la cité ont ainsi tout le temps de
préparer une chaude réception aux attaquants perdus dans ce dédale.


— Il vous faudra apprendre le tracé par cœur avant
votre départ. Par ailleurs, regardez : sur la colline dominant la vallée, face
à l’unique porte, ils ont bâti une citadelle de surveillance avec une tour qui
domine toute la région, entourée d’enceintes, de bastions, de redans.


Aucun château fort du Moyen Age européen ne possédait de
telles protections.


— C’est prodigieux ! se passionnait l’ingénieur
noir. Et les pierres ! Regardez les moellons de ces constructions ! Ils
sont énormes. Comment ont-ils été hissé là-haut ? Ils sont taillés et
polis à la perfection.


— En outre, renchérit Brigitte, toutes les
constructions sont réalisées sans aucun mortier ni ciment. Rien que dans des
grands blocs de roches lisses appareillés et superposés.


— Ils étaient géniaux, les ancêtres hottentots !


Certes, la mission de Wilson était de trouver le gisement de
walshraun. Mais de découvrir l’intelligence des siens, leur culture plus
évoluée que celle des Européens à la même époque, l’emplissait d’une étrange
exaltation.


— Zimbabwe, prononça-t-il lentement, est un témoignage.
Alors que les Blancs vivaient encore dans des cavernes, les Hottentots construisaient
cela.


Il en ressentait un profond sentiment d’orgueil. Le sourire
amusé de la jeune femme le ramena à la réalité ; sa vanité naïve lui fit
honte.


— Excusez-moi, je…


Brigitte lui prit impulsivement le bras.


— Surtout, pas d’excuses ! J’aime votre fierté noire.


Elle l’appela désormais par son prénom et il l’imita. Cela
choqua et surprit le président-directeur général de la Transtemporelle
Walshraun Inc.


— Montrez-moi cette jeune fille hottentote qui emplit
ses pots de terre à walshraun, demanda Yatenga un peu plus tard.


Brigitte expliqua :


— Comme vous l’avez constaté, l’appareil ne permet pas
d’entendre. Nous ignorons son nom. Elle doit être d’une grande famille : seuls
les puissants demeurent dans l’enceinte de Zimbabwe. Les autres vivent dans des
huttes sur les collines. Son père se rend quotidiennement dans la tour centrale,
qui doit être le palais royal.


Sur l’écran, une grande jeune femme aux gestes élégants
tissait dans la salle commune. Une draperie bleue s’enroulait plusieurs fois
autour de ses hanches minces et tombait jusqu’à ses pieds. Sa poitrine dure, aiguë,
ne portait aucun voile ; mais une dizaine de colliers de perles, de
coquillages et de menus objets de cuivre entouraient son cou. Elle avait le
front très haut, coupé par un ruban rouge vif d’où pendaient trois minuscules
panthères de cuivre qui bougeaient presque devant ses yeux.


— Elle est magnifique, murmura l’ingénieur.


Une pointe de jalousie traversa la conscience de Brigitte. Absurde !
Elle la chassa d’un haussement d’épaules.


Un autre jour, Yatenga Wilson émit un désir qui surprit la
jeune femme :


— Est-il possible de visionner Koumassi vers l’an 1702 ?


— Bien sûr. Mais… où se trouve Koumassi ?


— C’est une ville importante au centre du Ghana actuel
et au nord du fleuve Volta, sur la côte ouest de l’Afrique. Autrefois, elle
était la capitale du puissant empire Ashanti.


Saisie d’une intuition, Brigitte posa sur lui un regard
interrogateur. Cette stature longiligne, ce front dégagé, ces yeux intelligents…
Il hocha la tête et confirma en souriant :


— Mes ancêtres étaient des Ashantis ; nous avons
conservé certains de leurs chants, et l’aspect physique.


Elle imagina les vicissitudes des gens de la tribu : vaincus
à la guerre, prisonniers, vendus aux gens de la traite, transbordés à fond de
cale, vendus encore chez les planteurs du Sud… Puis les générations successives
d’esclaves dans les plantations… Que Yatenga éprouvât le besoin de remonter à
ses racines, elle le comprenait.


— Voici probablement le marché de Koumassi… et la place
publique devant le palais.


La majesté des constructions, les parures des notables, l’abondance
des guerriers disaient assez la gloire du peuple ashanti au début du XVIIIe siècle.
Yatenga s’abîma dans sa contemplation.


Les semaines suivantes, l’ingénieur noir s’appliqua à
connaître en détail la vie quotidienne de Zimbabwe à cette époque : celle
où la jolie Hottentote à la haute silhouette flexible circulait librement dans
la région, escortée de chasseurs qui semblaient au service de son père. L’écran
explora les chefferies locales comprises entre le fleuve Zambèze au nord et le
Limpopo au sud. Il étudia l’existence des fauves et des éléphants, les
habitudes des singes à tête de chien et des mandrills plus petits mais plus
féroces. Il savait que ses patientes observations lui sauveraient probablement
la vie, plus tard.


Toujours grâce à l’écran, il pénétra dans la vie du clan
Giour au Sinaï, celle de son chef surtout, ce Kosh Akantor qui allait devenir
son compagnon. Brigitte lui relatait les cent faits d’armes du clan mené par l’indomptable
nomade aux yeux gris.


Et chaque jour, Yatenga Wilson s’offrait le plaisir de
retourner au pays Ashanti, où ses ancêtres avaient vécu libres et puissants
autrefois. Peut-être l’un de ceux qu’il voyait vivre, palabrer, travailler ou
se battre était-il un ascendant direct, un lointain grand-père ? Dès lors,
une perspective fondamentale changeait pour Yatenga. Jusque-là, il s’était
toujours senti le descendant d’esclaves s’épuisant dans les champs de coton. À présent,
il se savait héritier d’un empire immense et redouté. Cette certitude lui
conférait une autre stature morale.







CHAPITRE II


Yatenga Wilson se fatiguait. Quatre heures de marche dans la
haute brousse équatoriale du Monomatapa avaient mis à rude épreuve sa constitution
de citadin. « Tu as pourtant été capitaine de l’équipe universitaire ! »
s’admonestait-il. Mais la brutalité du football américain, ses démarrages
foudroyants et ses affrontements ne donnaient pas l’endurance nécessaire pour
progresser des heures contre lianes et hautes broussailles. Et les sandales en
cuir de phacochère que lui avait apportées son compagnon giour ne protégeaient
pas suffisamment ses pieds et ses orteils, qui avaient commencé à saigner. Chaque
pas devenait douloureux. Enfin, il y avait le soleil, l’implacable soleil d’Afrique
australe. Son dos, ses épaules et son torse, malgré l’entraînement préparatoire
intensif, rôtissaient sous la férocité des rayons.


Il jeta un bref regard vers son compagnon, Kosh Akantor. Pour
lui, cette marche forcenée n’était qu’une promenade. Les pistes et les rochers
du Sinaï lui avaient donné des jambes infatigables, une plante des pieds en
corne. Il devait être capable de poursuivre sans ralentir l’allure pendant des
jours, du même pas élastique, coureur de piste indestructible. La chaleur
insupportable ne semblait pas l’incommoder ; au contraire, il était aussi
frais qu’au départ.


L’ingénieur de la Transtemporelle Walshraun Inc. s’aperçut
que le guerrier l’observait et fronçait les sourcils. Il cambra ses reins
moulus et tenta de sourire. L’autre ne fut pas dupe.


— Tu es malade ?


— Non, je ne suis pas habitué à une telle marche sous
le soleil.


De l’étonnement passa dans les yeux gris du nomade. Une si
petite pérégrination… Son visage se figea.


— Faisons halte, dit-il.


Depuis plus d’une heure, Yatenga rêvait d’une halte. S’allonger
à l’ombre sur l’herbe, quel délice… Mais devant l’attitude de son compagnon, il
se raidit. Un bizarre orgueil de civilisé l’incitait à pousser son effort jusqu’à
la dernière limite. Céder devant son compagnon dès le premier jour ? Jamais !


— Il vaut mieux continuer, répliqua-t-il sèchement.


— Lorsqu’un guerrier giour est fatigué, il se repose
par précaution. Le danger serait trop grand de voir surgir un ennemi à l’improviste
quand on est épuisé.


Surpris par la pertinence de la réflexion, Yatenga sourit :


— C’est toi qui as raison. Les coutumes de mon pays
sont différentes parce que la vie y est différente. Aujourd’hui, elles ont tort.


Ils s’arrêtèrent dans l’ombre d’un baobab au feuillage très
épais, non loin d’un ruisseau. Le Noir se laissa tomber sur le sol et ferma les
yeux, savourant l’instant. Il entendit son compagnon fouiller l’herbe de son
glaive, puis la broussaille voisine.


— Que fais-tu ? demanda-t-il sans relever les
paupières.


— T’arrive-t-il souvent de te coucher ainsi sans te
soucier des serpents ni des scorpions ?


D’un coup de reins, Yatenga se redressa, empoigna son arme. Après
un instant d’alerte, il se détendit et se recoucha.


— J’ai encore beaucoup à apprendre, murmura-t-il
lentement.


Kosh n’insista pas, ne nia pas non plus. Il avait pour
habitude de n’énoncer que ce qui lui semblait nécessaire. La voix des Esprits
du Futur lui avait expliqué qu’il devait escorter cet homme dans un pays
inconnu. Il avait accepté. Nul ne l’avait prévenu que, malgré sa taille et son
allure sportive, ce compagnon avait des faiblesses cachées, des infirmités
presque pour un homme de son époque. Elles le rendaient maladroit, inattentif, dangereux
même dans le quotidien de la brousse profonde. Tant pis ! il avait assumé
la responsabilité de ce Noir peu résistant et il le défendrait jusqu’à la fin
de l’expédition. Mais leur avenir s’assombrissait…


Le Conseil Mondial et la Police Transtemporelle avaient
longtemps refusé l’envoi d’un ingénieur moderne dans le IIIe
millénaire avant notre ère. Seul le besoin crucial de walshraun les avait
finalement fait céder, à certaines conditions rigoureuses. Ainsi, la
Transtemporelle Walshraun Inc. avait prévu que Yatenga Wilson résiderait
plusieurs mois dans le clan des Giours pour se roder à la vie nomade et s’adapter
à la rudesse de l’existence préhistorique. Mais le Conseil Mondial
Transtemporel avait refusé. Il estimait dangereux un contact trop prolongé entre
un ingénieur du XXIe siècle et la tribu. Dans leurs travaux d’extraction
du Sinaï, les deux ingénieurs de la Transtemporelle ne rencontraient jamais les
nomades préhistoriques gamma ; quelques chefs seulement communiquaient
avec eux par « les voix qui parlent dans les murs ». Ils ne les
voyaient pas et les nommaient « les Esprits du Futur ». Tout contact
plus direct représentait une contamination, un risque de troubler le
déroulement normal de l’histoire humaine des civilisations. Ainsi, Yatenga ne
put s’entraîner à la vie primitive. Il ne s’était pas formé à l’existence des
chasseurs nomades, sauf par le truchement des écrans. Il n’avait rencontré Kosh
Akantor qu’une heure avant leur départ pour Zimbabwe. Le contact avait eu lieu
dans la savane sud-africaine, au moment où l’appareil transtemporel les avait
déposés tous deux aux environs de la cité-forteresse.


À l’ombre du baobab, l’ingénieur se demanda comment il
susciterait un lien de solidarité entre son compagnon et lui. Sa défaillance
physique sur les cailloux de la piste, son manque d’expérience devant les
dangers potentiels de la savane devaient apparaître au nomade comme des
incapacités irrémédiables. Il fallait de toute urgence établir le dialogue.


— Ce pays est peuplé d’Hottentots, commença-t-il, de
grands gaillards noirs à tête crépue comme moi. Toi, tu as la peau cuivrée, les
cheveux lisses, tu es plus petit mais plus large ; tu seras tout de suite
remarqué. Quelle explication leur donneras-tu quand ils t’interrogeront ?


Kosh haussa imperceptiblement les épaules :


— Aucune explication ! Je suis un nomade sur la
piste. Tous les nomades sont différents. Dans le Sinaï, on en rencontre des
noirs, parmi les caravaniers blancs ou cuivrés. À Zimbabwe, ma peau sera d’une
autre couleur mais ce sera toujours la peau d’un nomade…


Ses yeux gris eurent une lueur moqueuse tandis qu’il
ajoutait :


— Tu te préoccupes d’expliquer mon origine aux gens d’ici ;
oublies-tu que nous ne parlons pas le même langage qu’eux ?


— Les Hottentots utilisent le bantou ; voici quatre
lunes que j’étudie cette langue. J’ai d’ailleurs fait la même chose pour toi ;
j’ai appris le kwash pour communiquer. Est-ce que ma façon de parler le kwash t’est
compréhensible ?


Le père des Akantor eut une moue amusée :


— Tu emploies parfois des tournures surprenantes mais
je te comprends bien.


— Il en sera de même pour les Hottentots. Mon bantou
est probablement vieilli par rapport au leur qui est neuf mais je me ferai comprendre.


Ceci mit un terme à la discussion. L’ingénieur se releva, avança
prudemment le pied. La douleur de la chair blessée se réveilla aussitôt. Le
sang répandu faisait coller la sandale à la peau. Les deux hommes ne pouvaient
pourtant pas s’éterniser en ce lieu. Yatenga commença à marcher en boitillant ;
progressivement, les plantes de ses pieds s’échauffèrent et il put avancer plus
vite. Le Giour nota la crispation de son visage. Il remarqua que, malgré la
souffrance, son compagnon s’obligeait à progresser presque normalement. La
piste s’enfonçait dans un bois épais d’eucalyptus et d’okoumés aux troncs
géants. Les feuillus donnaient une ombre fraîche qui soulagea Yatenga. Il
marcha plus rapidement sur l’humus élastique qui montait en pente douce.


D’après ses relevés et ses explorations sur écran, il jugea
qu’au sommet de cette montée ils se trouveraient sur la crête dominant Zimbabwe.
Il l’avait choisie précisément pour pouvoir étudier à l’aise leur approche vers
la cité.


— Tout en haut, nous apercevrons la ville et sa
citadelle, annonça-t-il. Il sera possible alors d’examiner un processus d’approche.


— Tu es déjà venu ?


— Jamais. Mais les Esprits du Futur m’ont montré des
dessins magiques de la région et de la ville, expliqua-t-il pour ne pas
déconcerter le Giour.


Le père des Akantor avait maintes fois éprouvé le pouvoir de
la science mystérieuse des Esprits du Futur. Dans sa ceinture, il portait leur
sarbacane faite d’un étonnant métal ; elle donnait à ses flèches une
portée dix fois plus puissante. Il accepta donc l’explication. D’ailleurs, quand
il avait rejoint le grand Noir à l’intérieur des Citadelles Géantes, celui-ci l’avait
placé à côté de lui sur une étrange plaque rouge et avait abaissé une manette
en commentant :


« — L’appareil est programmé pour nous transporter
directement à proximité de Zimbabwe ; assez loin cependant pour que nous
ayons le temps de réfléchir sur place. J’ai dans ma ceinture un petit boîtier
qui nous ramènera ici une fois notre tâche terminée. » Tout s’était
produit comme il l’avait annoncé. Le Giour n’avait d’ailleurs pas songé à
mettre en doute les paroles de Yatenga, même si ce dernier trébuchait de plus
en plus fréquemment sous l’effet d’une souffrance qu’il tentait de dissimuler.


Près de la crête, les arbres s’espaçaient, laissant place à
un sommet raviné, semé de grands blocs rocheux ; de maigres figuiers
tordus poussaient parfois dans leurs failles.


— Voici Zimbabwe, annonça le Noir en reconnaissant la
prodigieuse cité africaine entourée de son enceinte monolithique et des labyrinthes
qu’il avait si minutieusement étudiés sur les écrans.


Il la contempla un instant, repéra la citadelle de défense
sur la colline et s’assit lentement sur une roche, soulagé de reposer ses pieds
blessés. Debout, Kosh Akantor scrutait la ville et ses alentours, analysait
point par point le terrain. Il cherchait aussi les caravanes, notait les allées
et venues. Malgré l’éloignement, son regard aigu de coureur de savane
enregistrait, interprétait.


L’effroyable cri retentit derrière eux, aussitôt suivi d’autres
appels tout aussi stridents. Dressé sur une roche, un grand singe répéta son
hideux aboiement avec plus de violence encore, imité par dix ou douze de ses congénères.
Ils surgirent de partout à la fois, avançant à grands bonds, impressionnants
avec leurs mufles bleu et rouge aux chairs boursouflées sous des crinières hirsutes,
d’un brun verdâtre.


— Des mandrills, indiqua brièvement Yatenga. Les singes
les plus féroces d’Afrique.


— Je suis certain qu’ils guettent les hommes, jugea
Kosh qui les observait.


— Inutile de nous opposer à eux. Laissons-leur la place.


— Par où nous replier ? Ils sont en train de nous
encercler.


La meute féroce déployait un sens très efficace de l’attaque
concertée, menée avec une étonnante intelligence de groupe. Il ne semblait pas
y exister de commandement dirigeant la manœuvre offensive, mais les deux humains
se trouvèrent inexorablement enfermés dans le cercle hurlant qui se resserrait.


La plupart du temps, les mandrills se tenaient dressés sur
leurs pattes de derrière. Mais quand ils voulaient courir ou sauter d’une roche
à l’autre, ils utilisaient leurs quatre membres, réalisant des bonds d’une
étonnante ampleur, extrêmement rapides.


Yatenga dégagea de sa ceinture la sarbacane qu’il avait
également reçue à la base des Citadelles Géantes et projeta un premier trait
vers l’agresseur le plus proche. Le quadrumane balaya d’un revers de main la
fléchette plantée dans sa joue ; il ne paraissait pas réagir au poison.


— Les sarbacanes ne sont pas assez puissantes contre
eux, jugea l’ingénieur. Ou les mandrills sont insensibles au poison, ou
celui-ci agit trop lentement dans leur grand corps pour nous être utile.


Kosh partageait cet avis. Il fallait trouver très vite une
autre solution, car la situation s’aggravait de moment en moment. En combat
rapproché, les deux guerriers seraient écrasés par les quadrumanes déchaînés.


— Méfie-toi surtout de leurs mâchoires, Kosh. Les
singes immobilisent leurs adversaires de leurs quatre mains puis les achèvent à
coups de dents.


Le père des Akantor continuait à diriger ses fléchettes vers
les gueules hurlantes des attaquants qui continuaient d’avancer, trop bien
protégés par leur épaisse fourrure d’un brun verdâtre. La fragilité de son
compagnon inquiétait le nomade. Un homme qu’épuisaient quatre heures de marche
en brousse, résisterait-il à l’attaque forcenée des cynocéphales ? Sa
mission essentielle était de le protéger. Mais comment ?


Les mandrills se rapprochaient. Une volée de cailloux ronfla
autour des deux voyageurs. Atteint à la hanche, le Giour grimaça. Yatenga
escalada un amas de blocs pierreux pour examiner les alentours, malgré les
projectiles qui fusaient.


— Descends ! Tu t’exposes inutilement, cria Kosh.


L’Ashanti regagna le refuge d’une faille rocheuse. Un impact
de caillou saignait sur son front. Sans s’en préoccuper, il indiqua à son compagnon :


— À soixante pas d’ici, il existe un défilé étroit qui
descend vers la vallée. Si nous l’atteignons, les singes ne pourront nous
poursuivre qu’un par un, en file.


— Mais il faut percer leur cercle.


Le grand Noir sourit :


— Bah ! une bonne ruée, comme au football américain.


Le père des Akantor ne comprit pas la réflexion. Il n’imaginait
aucunement ce que pouvait être le football américain, cette ruée concertée pour
percer la ligne ennemie, simulacre de guerre des temps modernes. De toute façon,
il ne voyait aucune autre tactique à proposer.


Les deux assiégés cherchèrent d’abord à progresser à l’abri
des rochers. Puis Kosh bondit, le glaive au poing. Un énorme mandrill plongea à
sa rencontre, les deux bras élargis pour le happer. Le guerrier Giour entrevit
la face rouge et bleue tordue par la rage, les dents étincelantes, dangereusement
acérées. Il frappa de toute la vigueur de son bras. L’arme fendit le crâne mais,
avant de mourir, le primate eut encore la force d’empoigner la jambe de son
adversaire et de le faire basculer. Se relevant, Kosh aperçut cinq grands
singes qui accouraient vers lui. Le grand Ashanti l’avait dépassé. Trois
mandrills se rapprochaient, épaule contre épaule, pour lui boucher le passage. Yatenga
se ramassa en boule et accéléra son allure, se projetant sur le groupe en
hurlant :


— Go ! Go !


Il culbuta le trio des singes, la tête rentrée, l’épaule en
avant. Il retrouvait la façon de percer la ligne adverse comme autrefois, quand
il portait le ballon au-delà de l’en-but. L’obstacle éclata sous le choc ;
il pénétra dans le défilé, suivi du nomade.


Ils ne s’arrêtèrent point, dévalant la pente à grandes
enjambées. Les cris des mandrills s’éloignaient. Ils débouchèrent dans une
forêt de grands okoumés et de jujubiers au feuillage épais. Le nomade découvrit
bientôt une sente de chasseurs et l’emprunta d’un trot régulier et rapide.


Plus loin, il perçut derrière lui un bruit de buissons
écrasés et se retourna d’un bloc, l’arme brandie. Nul danger ne le menaçait. Simplement,
l’Ashanti s’était évanoui de souffrance en pleine course et avait roulé dans le
feuillage. Kosh mesura alors l’effort de son compagnon, courant et se battant, balayant
le barrage des singes malgré ses pieds blessés. Il s’était acharné au-delà de
ses limites.


L’ingénieur noir recouvra sa lucidité non sans mal. Il lui
fallut comprendre qu’il ne se trouvait pas dans son confortable appartement
new-yorkais mais, presque nu et pieds sanglants, dans la forêt équatoriale
préhistorique, soigné par un nomade de trente siècles avant son ère. Le guerrier
giour avait détaché les sandales, décollé plutôt le cuir trop mince qui adhérait
par d’épaisses croûtes de sang. Il contemplait les dégâts, se demandant comment
l’Ashanti avait pu charger les singes féroces, leur ouvrir la voie à tous deux
malgré ses chairs déchirées.


Dire qu’il l’avait jugé faible et peu résistant ! Kosh
posa la main sur son épaule.


— Tu es un véritable guerrier, dit-il simplement.


Yatenga en ressentit une fierté qu’il jugea un peu ridicule.
Surtout, il sut que leur amitié naissait. Dorénavant, la confiance se nouerait
entre eux. Le nomade sortit de sa ceinture le petit flacon contenant l’onguent
des Esprits du Futur et en enduisit les plaies du blessé. L’ingénieur savait
que le baume avait été spécialement étudié par les laboratoires de sa société
pour procurer aux nomades un cicatrisant ultra-rapide. Déjà, la douleur s’estompait.
Il laissa sa tête retomber sur le sol et revit la charge qu’il avait menée pour
percer la ligne des grands singes. « C’est l’une de mes plus belles
attaques. Dommage que ce ne fût pas au cours d’un match ! »


Les plaies étaient profondes. Il fallut attendre un long
moment avant que l’Ashanti puisse reprendre la piste. Ils n’atteignirent le
labyrinthe défensif de la ville qu’au milieu de l’après-midi. Fort heureusement,
l’ingénieur avait bien étudié son parcours.


— Regarde ces murs, Kosh. Il a probablement fallu plus
de cent hommes pour hisser les moellons. Et chacun adhère exactement aux blocs
voisins, sans aucun ciment.


Dans l’étrange cité, les passants étaient le plus souvent
vêtus d’un large pagne de couleur vive maintenu par une ceinture de cuir
portant de nombreuses poches. Les femmes avaient le torse nu, orné de colliers
de perles ou de plaquettes de cuivre. Certaines portaient une cape de tissu
rouge ou violet qui drapait les épaules en découvrant les seins. Celles-là
exhibaient souvent dans leur chevelure des bijoux ou de grands panaches de
plumes blanches.


— Des plumes d’autruche, précisa Kosh.


— Ces femmes doivent être d’un rang social élevé, supputa
Yatenga. Elles sont toujours suivies de deux guerriers armés, à la poitrine
tatouée, l’as-tu remarqué ?


Le père des Akantor se tenait légèrement en retrait par
rapport à l’Ashanti, comme s’il eut été son serviteur. Ils ne pouvaient ignorer
les regards étonnés, souvent méfiants, qui les suivaient. Un homme simplement
bronzé parmi ce peuple noir attirait l’attention. Les gens savaient aussitôt qu’il
était étranger. Pourtant, personne ne les arrêta, personne ne les questionna.


— Que vas-tu faire ? interrogea le nomade du clan
Giour.


— La chose la plus simple qu’il soit. Je vais rendre
visite à la fille aux poteries et lui demander où elle a pris la terre qui
remplit ses pots. Il est possible qu’elle me l’indique aussitôt ; s’il en
est ainsi, notre mission sera heureusement terminée. Je te prendrai la main, tu
poseras le pied sur le mien et j’actionnerai la petite machine qui se trouve
dans ma ceinture. En un instant, celle-ci nous ramènera dans le salon des Citadelles
Géantes, d’où nous sommes partis.


Tous deux avaient pourtant l’intuition que ce ne serait pas
aussi simple. Yatenga avait soigneusement repéré sur les écrans la demeure de
la jeune fille ; ils y pénétrèrent sans difficulté. C’est alors qu’ils
furent entourés de six gardes menaçants qui brandissaient des javelines et des
haches. On les désarma, on les entrava sans écouter leurs explications. Des
tatouages boursouflés marquaient le visage et le torse des guerriers de dessins
en formes de flèches, ce qui leur conférait un aspect particulièrement féroce.


Sous l’agression, Kosh Akantor était demeuré impassible, comme
indifférent. Inutile de résister quand deux javelines et une hache sont prêtes
à vous découper, pensait-il. Dans un tel cas, mieux valait attendre en notant
les points faibles de l’adversaire, en cherchant à comprendre aussi. L’Ashanti
imita son compagnon. S’ils l’avaient voulu, les veilleurs tatoués auraient pu
les massacrer immédiatement : ils ne cherchaient donc qu’à les capturer. Une
chose l’intriguait : jamais il n’avait décelé sur les écrans la présence
de gardes armés à l’intérieur des maisons. Un élément nouveau serait-il
intervenu lors des derniers jours, qui expliquait cette brusque attaque ? D’où
venaient ces hommes visiblement voués à la guerre ?


On poussa les deux hommes dans une salle très vaste éclairée
par des baies donnant sur de luxueux jardins intérieurs. Un homme de haute
taille dont la peau noire avait des reflets bruns se dressa devant eux. Ses
épaules retenaient une cape violette qui encadrait un torse puissant. Son front
très haut était cerné d’un lacet de cuir vert, très serré. Il avait le visage
tendu, l’expression anxieuse, comme s’il guettait un terrible ennemi ; une
cicatrice balafrait sa joue droite.


— Qui êtes-vous ?


D’une secousse, l’ingénieur se libéra des mains des gardes. Il
dit d’une voix forte :


— Je suis Yatenga Wilson, né dans l’empire Ashanti qui
borde la grande mer du Couchant. Mon peuple m’a envoyé pacifiquement vers le
royaume de Monomatapa. Pourquoi suis-je reçu en ennemi ?


— Et celui-là ?


— C’est Kosh Akantor, mon intendant. Le plus grand
chasseur de savane de toute l’Afrique.


L’homme les considéra avec une fixité étrange. Sous son
attitude solennelle, on devinait en lui une angoisse extrême. Yatenga se
souvenait l’avoir vu fréquemment sur les écrans transtemporels, donnant des
ordres, dirigeant la maison, toujours calme et sûr de lui. Il en avait déduit
qu’il s’agissait probablement du père de la jeune fille. Aujourd’hui, son
interlocuteur luttait visiblement pour conserver son noble maintien.


— Je n’ai jamais entendu parler de ton pays, étranger.


— Nous avons marché pendant plus de six lunes, traversé
des fleuves, des montagnes et des déserts avant d’atteindre Zimbabwe.


— Qu’es-tu venu chercher dans notre cité ?


Ignorant superbement les liens qui l’entravaient, l’Ashanti
s’inclina avec élégance.


— Malgré l’éloignement, les griots de mon pays
connaissent la prodigieuse ville-forteresse de Zimbabwe, ses constructions d’énormes
blocs, ses palais, ses maisons, sa tour et ses remparts qui en font une cité
absolument unique au monde. J’ai voulu la visiter, la toucher de mes mains ;
et aussi parler aux hommes qui ont élevé un tel ensemble pour la gloire de leur
peuple.


Le dignitaire à la cape violette se détendit légèrement pour
rectifier :


— Nos ancêtres l’ont construite des dizaines de
générations avant nous. Ils furent grands… Mais tu n’as pas traversé tant de
périls simplement pour venir toucher de grosses pierres posées les unes sur les
autres, n’est-ce pas ? De plus, tu es entré directement dans ma demeure. Dans
quel but ?


Ainsi donc, leur approche avait été observée. Mieux valait
jouer franc-jeu.


— Nous cherchons une jeune fille qui, sans le savoir
elle-même, possède un renseignement précieux pour nous. Nous voulons la rencontrer
et je sais qu’elle se trouve dans cette demeure.


La tension se réinstalla dans la pièce, si violente qu’elle
en était presque palpable. Kosh, pour la première fois, flaira le danger, réel,
imminent. Il scruta le questionneur. Celui-ci avait fait deux pas saccadés et s’était
campé, figé, devant le grand ingénieur noir.


— Quel est son nom ?


Yatenga se força à la désinvolture malgré ses liens :


— Je l’ignore. Les sorciers de mon pays l’ont vue à
travers leurs fumées magiques. Ils disent qu’elle est probablement l’héritière
de cette maison. Elle porte un ruban rouge autour du front ; trois petits
objets en cuivre y sont attachés, qui représentent de petites têtes de panthère.


Les exclamations des gardes accompagnèrent le geste furieux
de l’Hottentot à la cape violette. Il agrippa l’épaule de l’ingénieur tandis qu’il
poussait la lame d’un poignard contre sa gorge.


— C’est ma fille Ibo-Héhé ! Qu’as-tu fait d’Ibo-Héhé ?


L’Ashanti sut qu’il se trouvait sur l’extrême pointe du
péril. Un seul mot maladroit provoquerait sa mort immédiate et celle de son compagnon.
Il inspira lentement s’obligea à attendre un long moment avant de répondre, les
yeux rivés à ceux du maître de la demeure.


— Tu peux constater que je viens d’arriver et que je la
cherche. Pour quelle raison me réclames-tu des comptes ?


Lentement, la lame s’écarta, la poigne relâcha l’épaule. L’Hottentot
retrouva son attitude hiératique. Il prononça à regret :


— Tu as raison. L’inquiétude a troublé mon esprit… Je
suis Kitomi, grand chef de la tribu des Wabaranis et prétendant royal du Monomatapa.
Hier soir, des hommes portant des masques de singes mandrills ont attaqué ma
fille Ibo-Héhé. Mes gardes l’ont secourue, mais aujourd’hui, Ibo-Héhé a disparu.
Nous la cherchons en vain dans toute la ville…


L’Ashanti hocha la tête avec compréhension :


— J’ai bien mal choisi mon moment pour apparaître dans
ta ville, en effet. Il est normal que tu te sois méfié.


Il parlait au passé, comme si toute méfiance était dissipée,
affectant d’oublier qu’ils étaient toujours entravés et entourés de guerriers
en armes. Kitomi remarqua, ironique :


— Tu ne m’as pas encore prouvé ton innocence.


L’autre haussa les épaules avec désinvolture.


— Comment le pourrai-je, ainsi ligoté ? Tes hommes
tatoués nous massacreront au premier mouvement. Laisse-moi te prouver que je
suis aussi intéressé que toi à retrouver Ibo-Héhé : permets-moi de la chercher.


Un silence lourd s’abattit sur le groupe.


— « N’espère pas la pluie si les nuages restent
accrochés à l’horizon. »


La voix qui venait de parler était cassée et chevrotante. Il
fallut un moment à Yatenga pour se rendre compte qu’elle provenait d’un petit
personnage ridé, tout rabougri, dont la tête atteignait la hanche des autres
assistants. « Un pygmée Bochiman, s’étonna l’ingénieur pour lui-même. Que
fait-il ici, parmi les ennemis de son peuple ? » Il savait que les
Bochimans avaient été les premiers occupants de l’Afrique australe, chasseurs
et cueilleurs de fruits. Les races hottentotes et zouloues, venues du nord, les
avaient progressivement refoulés vers les savanes et les déserts du centre, acculés
à survivre difficilement dans ces régions déshéritées. Contre leurs ennemis
plus puissants et deux fois plus grands, ils se défendaient à coups de pièges
et d’embuscades. La présence du vieux pygmée était insolite en cet endroit ;
ce qui l’était plus encore, c’est que ses avis y soient écoutés.


— Soit, cherchez donc ma fille ! prononça Kitomi
avec une infinie lassitude. D’un signe, il ordonna de les relâcher et de leur
rendre leur armes.


L’ingénieur résuma brièvement les faits pour Kosh Akantor. Un
intendant les informa qu’ils pouvaient circuler librement dans la demeure mais
que, selon la loi de la cité-forteresse de Zimbabwe, nul étranger à la ville ne
pouvait y rester après le coucher du soleil.


Le nomade regarda les jardins et eut une moue de mépris :


— Ils pataugent là-bas à qui mieux mieux en écrasant
toutes les traces. Un bon pisteur aurait pu déterminer qui est entré et sorti
par le parc, et peut-être retrouvé les pas de la fille. Je vais essayer quand
même.


Ils se séparèrent. L’Ashanti se dirigea vers les échelles
qui menaient aux étages supérieurs. Le peuple hottentot ne semblait pas avoir
découvert l’usage des escaliers. Mais les échelles étaient de bois précieux, ébène
ou acajou, avec des échelons aussi larges que des marches. Sur le sol et aux
murs, d’étranges tapisseries de raphia et de joncs tressés portaient des dessins
compliqués. La conception des chambres s’inspirait de l’ameublement primitif
des cases, avec de grands coffres destinés à protéger les vêtements et les
objets précieux.


L’une d’elles était ornée d’une profusion de coquillages, de
plumes d’autruche et de petits objets de cuivre. Yatenga sut qu’il pénétrait
dans la chambre d’Ibo-Héhé. Elégante, raffinée, la pièce donnait une impression
de féminité et de douceur. Il inspecta soigneusement les lieux, souleva les
couvercles des deux coffres en bois de camphrier dont l’un renfermait de
grandes capes et des gandouras aux coloris pastel, d’un tissu fin et pourtant
solide. Du lin ? Il examina aussi une très curieuse plante d’ornementation :
ses fleurs étaient de teintes différentes selon les branches, les unes jaunes
au cœur noir, les autres bleues et mauves, d’autres encore rouges au cœur
orange. Non moins bizarre, le feuillage consistait en de grosses boules noires
d’où jaillissaient des touffes de sept feuilles d’un vert agressif. Jamais
Yatenga n’avait vu semblable plante dans la nature.


Soudain, il tressaillit : le pot de céramique ! L’étrangeté
du végétal fleuri avait détourné son attention. Il poussait dans l’une des poteries
qu’il recherchait ! Balayant la chambre du regard, il repéra le second
vase. Ces vases renfermaient donc les particules de walshraun. Etait-ce le
minerai qui produisait une végétation aussi extraordinaire ? Enfiévré par
sa découverte, il détacha l’une des boules noires avec ses sept feuilles et les
rangea soigneusement dans sa ceinture. Il ne suffisait pourtant pas d’avoir
retrouvé les poteries ; il devait maintenant connaître l’endroit d’où l’on
avait extrait la terre qu’elles contenaient.


Un miaulement hostile le fit se retourner en souplesse, empoignant
son glaive. Du seuil de la chambre, une panthère le considérait fixement. Il
distingua le garrot qui roulait sous la somptueuse fourrure tandis qu’elle
ramassait sa croupe pour bondir. Malgré le danger, il admira le superbe félin
aux muscles sinueux, au pelage jaune rayé de noir, à la tête intelligente et
cruelle. Cerclée de noir, la pupille extraordinairement verte l’étudiait, brillant
étrangement entre les paupières étirées.


Un long moment, le grand Noir et le fauve se fixèrent comme
si une onde reliait leurs regards. Puis la panthère détourna la tête en
bâillant, détendit sa formidable musculature et recula nonchalamment de deux
pas. Ses paupières voilèrent lentement ses yeux verts, coupant en quelque sorte
la communication. Elle s’effaça d’un bond souple.


L’Ashanti se déplia sans hâte. Le dangereux carnassier
était-il le commensal habituel de la maison ? Ou bien un fauve égaré dans
la ville ? Il sortit de la chambre avec précaution, l’arme attentive. Mais
l’animal rayé avait disparu.


Il rejoignit le nomade giour dans le jardin. Presque
aussitôt, le père de la jeune fille fut devant eux. Kosh admira sa dignité et
sa noblesse. « Celui-là est un chef parmi les siens », songea-t-il.


— Qu’avez-vous trouvé, étranger ?


— Je n’ai rien vu, répondit prudemment l’Ashanti, sinon
deux vases de céramique que j’ai reconnus. Ta fille est donc bien celle que je
recherche.


Il les décrivit mais Kitomi haussa les épaules, irrité de l’insignifiance
de la trace.


— Tu dois te tromper. Ces poteries viennent de mes
ancêtres. Elles ont toujours été dans la famille, depuis nos lointains aïeuls.


— J’ai aussi rencontré une panthère.


L’Hottentot approuva distraitement :


— Elle doit être inquiète et chercher elle aussi. C’est
l’animal familier de ma fille qui l’a recueillie dans la brousse quand elle
était petite.


Il se tourna vers le nomade du Sinaï.


— Et toi, as-tu découvert quelque chose ?


L’Ashanti traduisait, phrase à phrase.


— Les recherches de tes serviteurs ont brouillé toutes
les traces, soupira Kosh. La seule chose que je puisse dire est que ton parc a
été visité cette nuit par deux mandrills qui ont circulé dans les arbres près
de la fenêtre de ta fille.


L’information parut bouleverser le chef des Wabaranis.


— Des mandrills ? En es-tu certain ?


— Nous avons dû nous battre contre les grands singes à
la face rouge et bleue avant d’atteindre Zimbabwe. La forme de leurs mains et
les traces de leurs griffes sont reconnaissables. Viens avec moi, je vais te
les montrer.


Le visage du père d’Ibo-Héhé prit un ton grisâtre en
examinant les marques laissées par les singes. Il eut l’air accablé.


— Jusqu’ici, j’espérais encore…, mur-mura-t-il.


Comme il ne poursuivait pas, Kosh demanda une explication. Mais
Kitomi secoua la tête et les quitta sans les saluer. Désorientés, les deux
compagnons demeurèrent un moment indécis. La lumière ardente du jour s’apaisait ;
bientôt, ce serait le soir. Il leur fallait quitter Zimbabwe avant la nuit.


Le tracé géométrique des rues les amena à l’énorme tour
ronde plantée au centre de la cité. Les gardes portaient de hauts boucliers
ovales qui, reposant au sol, atteignaient leur menton. D’un orange vif zébré de
lignes violettes, ces boucliers semblaient des êtres distincts, dont la tête et
les pieds complétaient le corps en forme de cuirasse allongée.


— Sans doute le roi du Monomatapa habite-t-il cette
tour.


Ensemble, ils aperçurent la petite silhouette du griot
bochiman. Il trottinait vers l’unique porte de ville, s’écartant avec
précaution des passants hottentots qu’il croisait.


— Il ne semble guère apprécié…


— Toute peuplade puissante tend à mépriser les êtres
faibles qui ne sont pas de sa race. Voire à les détester s’ils se défendent.


Kosh fit une moue.


— Il est plus petit qu’eux de moitié ; ses bras et
ses jambes sont fragiles comme des pattes de chèvre. Crois-tu qu’il puisse
lutter ?


— Dans nos livres de géopolitique…


L’ingénieur s’interrompit en souriant, ces propos ne
pouvaient être compris par le père des Akantor. Tandis qu’ils poursuivaient
leur marche derrière le Bochiman, il corrigea :


— Dans les traditions de nos ancêtres, il est dit que
les Bochimans, chasseurs très adroits, utilisent les bêtes et les plantes de la
forêt pour combattre leurs envahisseurs et les piéger. Ils se fondent dans la
brousse et leurs ennemis hottentots ou zoulous les poursuivent sans les
atteindre ; finalement, ce sont eux qui succombent dans les pièges des
petits hommes.


Ils franchissaient le grand porche, seule ouverture dans le
mur d’enceinte cyclopéen. Là-bas, le vieux Bochiman tournait au premier angle
du labyrinthe.


— Les Bochimans sont-ils réellement les anciens
propriétaires de ce pays ?


— Leurs anciennes tombes retrouvées entre le Zambèze et
le Transvaal prouvent qu’ils habitaient jadis ce vaste territoire. Mais à présent,
les gens de langue bantoue les ont refoulés vers les terres arides et les
déserts de l’intérieur.


Ils progressaient aisément dans les circonvolutions du
labyrinthe, Yatenga choisissant sans hésiter son itinéraire. Il exposa à Kosh
le plus clairement possible ce qu’il savait des anciennes peuplades de l’Afrique
méridionale. À un détour, le nomade s’arrêta brusquement.


— Tu dois t’être trompé de route.


— Pas du tout ! Nous sommes sur la bonne voie !
protesta l’Ashanti.


Le père des Akantor sourit :


— Où se trouve le Bochiman ? Il marchait devant
nous. Tu ne prétends quand même pas qu’il ait pu nous distancer ?


Dans le couloir du labyrinthe, la voie s’allongeait, déserte.
Troublé, l’ingénieur tenta de se remémorer le chemin parcouru.


— Je suis sûr de ma piste, assura-t-il. C’est lui qui s’est
trompé.


— Alors qu’il vit ici ? Qu’il entre et sort de la
ville quotidiennement ?


Yatenga reconnut que l’argument était valable. Dès lors, comment
se retrouver dans ces entrelacs de couloirs destinés précisément à égarer les
étrangers ?


— Tu as raison… Qu’allons-nous faire ?


Le nomade haussa les épaules.


— Quand on se perd dans le désert, on choisit une
direction et on s’y tient obstinément. Sinon, on tourne en rond. Continuons
donc à suivre ton inspiration.


La lumière déclinait rapidement. Ils pressèrent le pas, inquiets.
Allaient-ils devenir les captifs de ce labyrinthe ? Alors que leur anxiété
grandissait, ils débouchèrent soudain sur l’éventail des pistes qui s’éloignaient
de la ville.


— Tu vois ! triompha l’Ashanti. Je ne m’étais pas
trompé.


— Tu avais raison. Mais qu’est devenu le Bochiman ?


Ils ne s’attardèrent pas en vaines recherches : il
devenait urgent de chercher un abri pour la nuit. Ils choisirent la colline où
se trouvait plantée la citadelle de défense. Un gros arbre ou un rocher
protégerait leur sommeil. Sur le trajet de la sente caillouteuse, ils
rencontrèrent un épais buisson de caroubiers. Le vieillard bochiman y était
paisiblement assis ; il les regardait venir avec un sourire de malice qui
paraissait enfantin sur sa face minuscule.


— Tu as fait plus vite que nous ! s’exclama l’ingénieur
noir.


— « Le serpent connaît les pistes secrètes qu’ignore
la mangouste. » Je voulais vous parler, mais des guetteurs vous suivaient.


Kosh Akantor esquissa un mouvement de protestation. Lui, le
pisteur nomade le plus adroit de son clan, n’avait décelé aucun poursuivant. Il
ne pouvait laisser dire… Le griot eut un geste apaisant.


— « Seul le poisson peut flairer les dangers qui
viennent de l’eau », énonça-t-il.


Le chef du clan Giour scruta les ombres du crépuscule. Ici, l’ennemi
était indécelable. Il ressentit âprement l’hostilité de ce pays qu’il ne
comprenait pas, dont les règles de l’existence différaient tellement des
coutumes de son Sinaï.


— « L’antilope ne peut offrir l’hospitalité à l’éléphant »,
reprit le Bochiman. Vous ne pouvez dormir dans ma hutte, mais sous le baobab
qui la protège, si vous le voulez. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


Il parlait encore quand la lune pâlit.


— … Alors l’homme découvrit la fonte du fer. Celui qui
pliait le fer à sa volonté devint un chef. Le plus puissant d’entre ces chefs
fut proclamé Maître des Forges.


L’insigne sacré de sa dignité est un marteau de fer marqué
des runes des ancêtres.


Trois bûchettes disposées en étoile donnaient une toute
petite flamme dans la nuit. M’Bangu, le griot bochiman, se contentait de
resserrer périodiquement l’étoile pour que le feu ne meure pas. Quand il se penchait
vers le feu, Kosh le nomade et Yatenga l’ingénieur distinguaient un instant sa
petite face ridée.


— … Le pays de Monomatapa qui s’étend du fleuve Zambèze
au fleuve Lim-popo est habité par deux tribus sœurs, sensiblement égales en
nombre et en forces. Elles se complètent. Les Swahilis vivent dans les terres
plates du Sahel, c’est-à-dire le long des côtes du grand océan. Les Wabara-nis
contrôlent la montagne et le cours supérieur des deux fleuves. Les uns défendent
le Monomatapa contre les débarquements de pirates, les flottilles venues des
terres de l’océan Indien ; les autres protègent le pays au nord contre les
attaques d’autres tribus de la race hottentote, et, au sud, contre les Zoulous.
L’union des deux tribus est donc indispensable à l’existence du Monomatapa ;
mais de quel clan serait son mwene mutapa, son Roi des Forgerons ? La
sagesse des Anciens établit que le chef serait choisi à tour de rôle dans la
tribu des Swahilis et celle des Wabaranis. Pendant plus de cent saisons de
pluie, il en fut ainsi. Mais aujourd’hui, les manœuvres des conseillers et des
sociétés secrètes ont rompu la tradition : l’actuel mwene mutapa n’est
pas le souverain légitime. À la mort du roi son père, Diwala s’est emparé du
pouvoir au lieu de le céder au chef de l’autre tribu. Diwala est un Swahili qui
a volé son titre ; il n’est pas le Maître des Forges.


— Les Wabaranis l’ont donc laissé faire ?


— « Un crocodile ne se mord pas la queue. »
Les Wabaranis savent qu’une guerre opposant leurs deux tribus provoquerait l’invasion
du Monomatapa par ses voisins. Ils cherchent la justice par les esprits du fer
et de la forge.


— Les esprits du fer et de la forge ?


M’Bangu le griot reprit avec patience :


— « L’eau inlassable finit par user la pierre. »
Je vais te répéter ce que je t’ai déjà dit. L’insigne sacré de la royauté est
un marteau de fer marqué des runes des Anciens. Quiconque le brandit de sa main
droite EST le Maître des Forges ; les esprits le soutiennent.


— Et alors ?


— Le marteau de fer a disparu. Diwala prétend qu’il le
possède mais refuse de le montrer. Ses adversaires affirment que les esprits de
la forge le lui ont retiré, parce qu’il est un usurpateur. Voilà tout le drame.


Ponctuellement, l’Ashanti traduisait à Kosh Akantor l’exposé
du sorcier bochiman. Cela ménageait au nomade des temps de réflexion. Ses yeux
ne quittaient pas le visage du conteur. Il questionna enfin :


— Si j’ai bien compris, deux chefs de tribu se
disputent la royauté du Monomatapa. En quoi cette lutte politique
concerne-t-elle la disparition d’Ibo-Héhé ?


La menue carcasse du négrille fut secouée de rire.


— J’ai oublié de te dire l’essentiel. Le candidat
évincé de la tribu des Wabaranis, celui qui devrait être de plein droit le
Maître des Forges, c’est Kitomi, le père d’Ibo-Héhé. Sa fille a été enlevée
pour l’empêcher de revendiquer. De plus, on dit qu’elle est habitée par
certaines puissances animales de la forêt et qu’elle s’en sert pour chercher le
marteau de fer gravé de runes. Le mwene mutapa usurpateur Diwala s’est
emparé d’elle pour entraver l’action de son adversaire.


— Toujours la politique ! soupira l’ingénieur noir,
navré.


Même dans l’Afrique préhistorique, on retrouvait les
manœuvres politiques. Kosh Akantor se souciait peu de cet aspect des choses. Il
cherchait à comprendre très exactement les éléments nouveaux de la situation. Pour
lui, le but essentiel était de retrouver la fille qui connaissait la provenance
de la terre à walshraun. Il demanda :


— Pourquoi le noble Kitomi a-t-il été bouleversé d’apprendre
que des mandrills avaient circulé la nuit dernière dans son jardin, sous la
fenêtre de sa fille ?


La réaction du Bochiman fut vive.


— Des mandrills ? Impossible ! Les mandrills
ne franchissent pas les murs d’enceinte de Zimbabwe !


— J’ai parfaitement relevé leurs traces, affirma
tranquillement le nomade, sur la terre et dans les arbres du parc.


Le griot murmura comme pour lui-même :


— « Rien ne sert de nier la tornade si le fleuve
charrie des arbres arrachés. » Les sociétés secrètes se mêlent donc à la
lutte…


— Que veux-tu dire ?


Il inspira lentement pour ramener le calme en lui et fixa le
père des Akantor au fond des yeux.


— Les sociétés secrètes sont puissantes dans toute l’Afrique.
Elles enseignent les connaissances cachées et donnent la sagesse à leurs
affiliés. Tout homme qui aspire au savoir le demande à la société secrète de
son choix, mais devient en même temps son serviteur inconditionnel. Les sociétés
secrètes ont également pour tâche de surveiller le règne des rois et de les
empêcher de nuire. Mais certains groupes plus ambitieux dévoient ces nobles
objectifs. Ils veulent le pouvoir pour eux. La plus puissante société secrète
du Monomatapa est celle qui a pris le mandrill pour totem. Les affiliés du
Mandrill, oubliant leur vocation de sagesse et de contrôle, ont pris parti pour
l’usurpateur. Ce doit être eux qui ont enlevé Ibo-Héhé.


Yatenga soupira. À chaque révélation du griot, il voyait la
situation s’embrouiller. Il ne s’agissait plus seulement d’aborder une jeune
fille pour lui demander où elle avait prélevé la terre de ses poteries, mais de
s’insinuer dans la lutte entre deux prétendants au titre de Maître des Forges, de
délivrer une princesse mystérieusement enlevée et de combattre une société
secrète toute-puissante… tout simplement ! Et accessoirement, risquer de
se faire massacrer par une horde de mandrills déchaînés ou de se faire ouvrir
la gorge par une panthère rayée…


Il se tourna vers le Bochiman.


— Toi qui sembles tout connaître, explique-moi comment…


La voix de Kosh le coupa brutalement :


— Demande-lui pourquoi il nous révèle tout cela et quel
intérêt il y trouve.


Intérieurement, le grand Ashanti reconnut que le chef du
clan Giour était plus avisé que lui-même. À sa question, M’Bangu répondit dans
un petit rire :


— « Le chasseur prudent sonde le marécage avant d’y
poursuivre l’ibis. » Autrefois, mon peuple dominait ce pays ; il lui
appartenait. Mais les Zoulous et les Hottentots étaient trop grands, trop forts,
trop nombreux. Ils ont massacré presque tout mon peuple. Les survivants vivent
misérablement. « Si tu n’es pas le plus fort, fais-toi serpent. » Ma
connaissance des plantes et des animaux, des mystères de la forêt et de la
savane me vaut d’être apprécié par Kitomi et, généralement, par les gens de sa
tribu, les Wabaranis. C’est ainsi que j’obtiens d’eux avantages et protections
pour mon peuple.


Nulle forfanterie, dans ses paroles, nulle agressivité non
plus. Il signifiait simplement qu’il rendrait volontiers certains services en
échange d’un peu de bien-être pour son peuple exsangue. Il ne mentait pas, Kosh
en était persuadé ; il estima toutefois que le subtil petit sorcier
agissait aussi à des fins plus tortueuses, qu’il ne révélerait pas.


— Et nous, pourquoi nous aides-tu ?


Le griot tâta prudemment le terrain.


— J’ignore qui vous êtes et quels sont vos intentions
véritables. Mais vous venez d’ailleurs ; la lutte du Maître des Forges ne
vous intéresse donc pas. En revanche, vous recherchez la jeune Ibo-Héhé pour
lui poser une question. Il vous faut la trouver et la délivrer. Nous
poursuivons le même but.


La nuit s’usait. Il restait tout à dire… Mais il était
urgent de dormir. L’ingénieur posa une dernière question en sortant de sa
ceinture l’étrange fleur dont les couleurs variaient selon la branche et dont
les sept feuilles jaillissaient d’un bubon noir.


— Toi qui connais tous les secrets de la forêt, à quel
endroit éclot cette fleur ?


Le griot la saisit avec respect.


— C’est la fleur sacrée du kapariti. Les Bochimans
savent que les plantes et les arbres protègent ceux qui les possèdent. Comment
est-elle en ta possession ?


— Deux plantes de kapariti fleurissent dans la chambre
d’Ibo-Héhé, répondit Yatenga.


M’Bangu soupira rêveusement :


— Si les ravisseurs entraînent la jeune fille dans la
forêt, ils rencontreront de pénibles surprises.


— En quel endroit pousse-t-elle ? insista l’Ashanti.


— En de rares terres très secrètes sur le cours
supérieur du fleuve Zambèze, près des grandes chutes, indiqua le sorcier.







CHAPITRE III


Au marché qui s’étendait entre l’unique porte de la ville et
la tour centrale, le petit Bochiman avait aidé Yatenga à choisir un superbe
burnous de laine carmin qui, selon la mode locale, laissait la poitrine
largement découverte. Dans cette tenue, l’ingénieur noir en imposait. Deux
grandes plumes d’autruche sur le côté droit de sa tête achevaient de lui donner
une allure superbe. Il ne passait pas inaperçu.


La fille aux fleurs de kapariti avait été enlevée par les
adversaires de son père, il en était convaincu : en l’occurrence, par les
hommes de main du souverain usurpateur. En quel endroit pouvaient-ils mieux
dissimuler leur prisonnière que dans ce palais royal en forme de tour ? M’Bangu
lui avait en outre signalé une coutume qui éclairait l’affaire d’un jour
nouveau. Au Monomatapa, quand une jeune fille épousait un homme, celui-ci
devenait tabou pour toute sa famille. Si le roi Diwala parvenait à forcer
Ibo-Héhé à l’épouser, le prétendant légitime, son père, ne pourrait plus s’élever
contre l’usurpateur Diwala. Il perdait à jamais toutes chances de faire
reconnaître sa dignité de Maître des Forges. Une telle manœuvre avait
certainement été envisagée par Diwala ; l’emprisonnement de la jeune fille
dans la tour augmenterait encore la pression visant à briser la résistance de
la prisonnière. Donc, si l’ingénieur noir voulait retrouver Ibo-Héhé, il devait
explorer la tour centrale qui dominait Zimbabwe. Encore fallait-il y pénétrer…


Yatenga avait fait son choix. Il aurait pu tenter de nouer
des complicités et se faufiler subrepticement dans la place. Le procédé lui
répugnait et sa haute taille rendait difficile une pénétration clandestine. Il
avait préféré affirmer sa stature et sa qualité d’étranger. Le burnous carmin
flottant majestueusement sur ses épaules, les plumes d’autruche haussant encore
sa taille, il se présenta en noble ashanti de grande famille effectuant un long
voyage de reconnaissance dans le sud. Sans doute aucun Hottentot présent ne
connaissait-il le peuple Ashanti, mais sa façon singulière de parler le bantou
confirmait ses dires. Et qui imaginerait que cet étranger solennel, peu averti
des coutumes du pays, puisse s’intéresser à des luttes d’influence locale, connues
seulement des initiés ? Le costume était bon. La grande cape avait l’avantage
de dissimuler un panga planté dans la ceinture le long de son dos. À l’entrée
de la tour royale, les gardes enlevaient leurs armes aux visiteurs ; le
grand Noir avait écarté sa cape à deux mains pour montrer qu’il ne portait ni
glaive ni poignard. Le panga, ce coupe-coupe qui taille la piste dans la
brousse africaine, leur était resté caché. C’était pourtant une arme d’assaut
très maniable, et particulièrement dangereuse.


Le mwene mutapa Diwala accordait audience aux
différents chefs de village de sa tribu des Swahilis ainsi qu’à certains
notables des Wabaranis, ralliés à lui, ou venus de leurs montagnes par simple
curiosité. Chaque petit potentat de la brousse et de la savane était escorté de
trois ou quatre guerriers à la poitrine labourée de cicatrices ornementales et
de tatouages. La cohue était grande : une centaine d’Africains se pressait
là. Avec une lenteur hiératique, l’Ashanti se fraya un chemin parmi eux, progressant
vers l’estrade de pierre sur laquelle trônait le souverain Diwala. Il fut
arrêté par un petit dignitaire à l’aspect simiesque, portant un pagne orange et
un large bandeau d’or autour de la tête.


— Qui es-tu, toi que personne ici ne connaît ?


Yatenga bomba la poitrine et posa ses deux mains sur les
hanches.


— Je suis Yatenga Wilson, de la tribu des Fevolta, qui
fait partie de l’empire Ashanti. Le roi, Maître des Forges de mon pays, m’envoie
auprès des autres rois de la terre. En son nom, je viens saluer Diwala, souverain
de la contrée qui prospère entre les Zambèze et le Limpopo.


— As-tu des présents qui confirment ce que tu dis ?


Le grand Noir acquiesça d’un léger hochement de la tête, son
regard planant toujours au-dessus de l’assistance.


— Tu ne sembles rien porter dans tes mains et tu n’es
suivi d’aucune escorte. Où se trouvent ces cadeaux ?


Un moment, les yeux de Yatenga quittèrent les hauteurs et s’abaissèrent
vers le conseiller, non sans condescendance. Il nota les longs poils brun-vert
qui encadraient le visage en mèches hirsutes et qui coulaient aussi sur la
poitrine. Il n’avait jamais vu un Africain aussi laid.


— Les joyaux du Maître des Forges de mon pays sont
réservés aux yeux qui en sont dignes. Qui es-tu ?


Une colère qu’il maîtrisait mal contracta le visage de son
interlocuteur, le rendant plus hideux encore. Quelle impudence ! Le
traiter comme un vil serviteur alors qu’il était le plus puissant personnage du
royaume après le mwene mutapa ! Voilà qui se paierait cruellement
un jour ou l’autre. Pourtant, la tranquille dignité de l’Ashanti lui en imposa.


— Tu parles au conseiller Rangi, premier confident du
roi Diwala.


Le grand Noir en burnous carmin ordonna :


— Mène-moi donc à ton souverain, ô conseiller Rangi, et
tu auras l’honneur de contempler les présents de mon roi quand je les
présenterai.


Maté, l’autre tourna les talons en faisant vaguement signe
de le suivre. Les rangs de l’assistance s’ouvrirent devant eux. Au pied du
trône, douze crocodiles rangés en ligne montaient la garde. Les pattes de leur
avant-train étaient cerclées d’or. Une chaîne faite d’anneaux d’argent passée
dans leurs naseaux permettait à leurs gardiens de les diriger. En tirant plus
ou moins sur cette chaîne, ceux-ci leur transmettaient les ordres. Yatenga
maîtrisa sa réaction ; apprivoiser les terrifiants sauriens du fleuve
était un exploit qu’il n’aurait pas cru possible. Sur un bref commandement, les
féroces animaux s’écartèrent docilement, comme à la parade. L’ingénieur noir
avança d’un pas tranquille entre la double rangée d’effroyables mâchoires. Il s’inclina
devant le trône construit en défenses d’éléphant. Répétant au souverain du
Monomatapa ses qualités d’ambassadeur, il se lança dans une impressionnante
description du puissant empire Ashanti, le long du fleuve Volta. En vérité, porté
par les fastes de la pompe royale, l’Ashanti, drapé dans son burnous carmin, perdait
quelque peu le sens des réalités. Il se sentait vraiment l’envoyé de son roi, le
Maître des Forges issu des terres arrosées par le fleuve et bornée par les
plages du grand océan de l’Ouest. Lorsqu’il déversa un sac de turquoises au
pied du souverain Diwala, il eut le sentiment de déployer les richesses de son
pays, oubliant que les gemmes avaient été ramassées par les filles de Kosh dans
les vallées proches de l’oasis des Giours où elles pullulaient. Ici, sur les
terres du Zambèze, elles étaient extrêmement rares. L’éclat très pur des
pierreries fascina l’assistance. Même le conseiller Rangi oublia un instant son
aversion pour le visiteur. Le roi s’empressa.


— Sois le bienvenu, ô Yatenga l’Ashanti ! Que les
dieux te protègent en mon pays et que les pluies rafraîchissent ta piste.


Le souverain récitait les formules rituelles de bienvenue
dans un simple souci protocolaire d’accueil. Il n’attachait aucune importance
au passage de cet étranger ; ses préoccupations étaient d’un autre ordre. Le
conseiller Rangi, au contraire, observait attentivement le bel homme noir, non
sans malveillance. À cause de la rancune jalouse que nourrissent certains êtres
mal partagés par l’esthétique envers des voisins trop beaux et trop solaires.


Quant à la belle Hottentote Khami, elle ne cachait pas son
admiration. Les seins dardés, le ventre lisse, les lèvres gonflées de
gourmandise, elle paraissait éblouie par la stature large et l’aisance élégante
du grand Ashanti. Tandis que se terminait l’audience royale, elle manœuvra pour
se trouver sur le passage du sémillant envoyé des peuples du fleuve Volta. Sans
souci du danger, elle enjamba même l’un des crocodiles de l’escorte qui eût pu
lui briser les deux jambes d’un revers de queue.


Quand les habitués de la tour royale de Zimbabwe parlaient
de la brûlante Khami, c’était avec un sourire plein de sous-entendus. On la
surnommaient « la Croupe ». Sa chute de reins, ses fesses dures et
frémissantes, ses cuisses effilées lui valaient une réputation très spéciale. Elle
connaissait l’art de s’en servir pour obtenir des mâles tout ce qu’elle
désirait.


Pour l’instant, l’objet de son désir était ce superbe Noir
drapé dans son burnous carmin. Elle voulait le conquérir. Dans quel but ? Le
savait-elle elle-même ? Peut-être tout simplement pour se rassurer ? Toute
femme craint le lent ternissement de ses charmes, l’effacement inéluctable de
sa jeunesse. Un homme qui l’admire, qui se laisse envoûter par elle est la garantie
qu’elle est toujours belle et jeune, un signe rassurant s’opposant à la montée
de l’angoisse.


— Es-tu seul, étranger ?


L’ingénieur, qui s’était posté un peu à l’écart pour
observer l’assistance, eut un regard charmé vers la somptueuse créature qui dardait
vers lui ses seins opulents.


— Je ne suis plus seul depuis que tu es là.


Elle lui dédia une grimace narquoise.


— Les femmes de ton pays se contentent-elles de telles
fadaises ?


Un instant déconcerté, il répliqua simplement :


— Tu as raison ; tu mérites mieux.


Khami eut un petit sourire ambigu qui fit étinceler la
blancheur de ses dents. Il avait de la classe, cet Ashanti ! Il lui
plaisait. Elle mit tout son charme à le séduire. Son front était ceint très
haut, à la limite des cheveux, de deux rubans de cuir entrelacés, orange et
violet, qui remontaient ses longs cheveux bouclés en une crinière verticale ;
de petits objets de cuivre y pendaient. Ses pommettes saillaient un peu, tendant
une peau lisse et lumineuse. Elle portait une cape verte, très courte, ouverte
sur ses seins à l’aréole dure et rose. Son pagne vert très étroit couvrait à
peine sa toison pubienne et s’incrustait ensuite entre ses fesses jusqu’à
disparaître, dévoilant le plein épanouissement de la croupe, les deux fossettes
des lombes, la cambrure voluptueuse des reins.


L’Ashanti enveloppa la jeune femme d’un regard hautement
expressif. Ses yeux rieurs la caressaient tandis qu’ils devisaient avec la plus
exquise politesse.


— As-tu déjà visité des pays qui ressemblent au nôtre, étranger ?


— J’ai rencontré bien des peuples. Je n’en ai vu aucun
qui fût capable de bâtir des édifices tels que ceux de Zimbabwe, de concevoir
une tour-palais comme celle-ci. Vis-tu dans cette tour ?


— Je veille sur les capes et les ornements du mwene
mutapa. Quand j’ai vu les merveilleuses pierres que tu lui as apportées, mon
cœur a tressailli dans ma poitrine.


— Heureusement qu’elle est solide, commenta l’ingénieur
noir en soupesant du regard la splendeur ferme des mamelles d’ébène.


Khami se cambra davantage.


— Demain, je trouverai des plateaux de cuivre et des
écrins de bois précieux pour les classer et les exposer. Faut-il les traiter
comme les perles pour qu’augmente leur éclat ?


Yatenga savait qu’en ce pays les perles étaient rares. Elles
arrivaient de la mer Rouge, après un long voyage en boutre ou en pirogue. La
coutume voulait que des esclaves vierges se couchent dans le sable et reçoivent
les précieux globes de nacre sur leur ventre nu pour les nourrir à la fois du
soleil et des subtiles émanations de leur peau. Il secoua la tête.


— Pour les turquoises, les soins sont différents. Avec
la fine laine des agneaux, tu tisses un carré doux et souple. Tu en frottes
chacune des pierres avec beaucoup de tendresse, comme si tu caressais un amant.
Alors, les joyaux prennent un éclat radieux, à la mesure de ton amour pour eux.


Elle lui adressa un regard empreint de chaleur.


— Je saurai me souvenir de ta recette… en toutes
occasions.


Il apprit qu’elle logeait dans une cellule réservée aux
suivantes, située au deuxième étage de la tour. L’œil malicieux, elle proposa :


— Veux-tu la voir ?


— Je désire tout voir, répondit l’Ashanti, tout aussi
équivoque.


Khami roucoula un rire sensuel et lui fit signe de la suivre.
Il eut sous les yeux sa croupe pulpeuse qui ondulait comme pour une danse. Yatenga
voulait repérer l’endroit où se trouvait emprisonnée Ibo-Héhé ; l’invitation
de la belle Hottentote servait donc ses plans. Celle-ci le conduisit dans une
petite cellule annexe de la salle des fêtes. Au bas de l’échelle verticale en
bois d’acajou, cinq guerriers veillaient, armés de haches doubles, hérissées de
pointes barbares aux angles finement aiguisés. Khami devait effectivement être
familière du palais ; les veilleurs n’eurent pas un geste pour l’arrêter, pas
plus que l’homme qui l’accompagnait.


Au bas de l’échelle, elle fit mine d’hésiter, recula de deux
pas. Le grand Noir sentit la peau douce des reins femelles se frotter contre le
dos de sa main.


— Il vaut mieux que je monte la première. Les gardes
ont le geste vif quand une tête inconnue surgit au ras du sol.


Les fesses noires se hissèrent devant le visage de l’Ashanti.
Il voyait les muscles lisses jouer sous la peau d’ébène. La jeune préposée aux
bijoux royaux ne négligeait aucun appel sensuel.


Effectivement, au premier étage, des guerriers étaient à l’affût.
« Sans Khami, jamais je n’aurais pu passer », se dit Yatenga. La
montée se poursuivit sans encombre.


— Je suppose que les chambres royales se trouvent au
premier ?


— Oui, ainsi que les appartements des épouses royales
et ceux des jeunes enfants du mwene mutapa.


Ils débouchèrent dans la rotonde de garde du deuxième étage.
L’ingénieur noir surprit l’expression amusée de l’un des guerriers tatoués, la
hache barbare sur l’épaule, et songea que les visiteurs masculins accompagnant « la*Croupe »
devaient être fréquents. Il imagina les commentaires qui allaient s’échanger
une fois qu’ils s’éloigneraient.


Tant mieux ! les gardes soupçonneraient moins encore
quel but il poursuivait en réalité.


Ils empruntèrent un couloir d’aspect médiéval, solennel et
sonore comme une église, d’autant plus impressionnant que ses murs ne portaient
aucun revêtement ; rien que le roc lisse, veiné de sombre. Sous la voûte
étaient pratiquées des lucarnes carrées laissant passer une lumière vive qui s’estompait
avant d’atteindre le sol. Les murs épais et les étroites fenêtres haut placées
faisaient régner une fraîcheur étonnante dans ce climat tropical. L’Ashanti
apprécia la tiédeur de sa cape. Devant lui, la jeune femme progressait de sa
démarche ondoyante qui faisait alternativement monter chacune de ses fesses
rondes. Yatenga n’y put résister… Sa paume vint envelopper de sa chaleur
amicale l’une des fesses charmantes. Khami lui glissa un regard narquois :


— Tu parlais seulement de voir…


— Quand il s’agit de toi, répliqua-t-il, le regard ne
peut tout englober.


Au long du couloir, des ouvertures donnaient accès à de
petites chambres encombrées de nattes, d’objets sculptés ou de vêtements épars.
Aucune porte ne défendait ces chambres, simplement une grande natte déroulée ou
une pièce de tissu coloré formant rideau. Aucune de ces cellules ne semblait
retenir Ibo-Héhé prisonnière. On continua. Yatenga sentait les muscles fessiers
de Khami tressaillir dans sa paume ; la jeune Hottentote ne paraissait
nullement incommodée par la familiarité de cette main indiscrète ; elle
feignait de ne point la remarquer.


Elle entra dans une pièce dont les murs étaient dissimulés
derrière des tapis de haute laine qui avaient dû être confectionnés très loin, dans
les sables d’Arabie. Quel chemin avaient-ils parcouru avant de parvenir jusqu’ici ?
Le sol disparaissait sous d’autres tapis aux entrelacs bleu profond et jaune d’or.
La couche se composait de toisons de mouton blanches et noires assemblées. Des
peaux roulées de jeunes antilopes donnaient de délicats coussins beiges pour
soutenir la tête et le buste.


Khami laissa retomber la natte dès que son compagnon eut
pénétré dans la cellule. Elle ôta sa petite cape émeraude et son pagne et les
roula soigneusement. Dans son éblouissante nudité, elle se mouvait avec une
grâce animale ; les couleurs vives des tapisseries magnifiaient l’éclat de
son corps. Dans un recoin, elle cueillit quelques objets de cuivre et raviva un
minuscule feu de braises dans une cassolette de fer forgé. Elle prépara ensuite
une boisson chaude dont Yatenga ne reconnut pas le parfum mais qu’il apprécia.


Lorsqu’elle se baissait, sa croupe merveilleuse s’épanouissait ;
quand elle s’approchait, elle offrait une poitrine jubilante, un ventre doux et
une toison pubienne foisonnante. Elle vint à son compagnon, leva les deux mains
pour dégrafer sa grande cape carmin. Il n’eut que le temps de quitter lui-même
son immense burnous, en un geste assez adroit pour se débarrasser aussi du
panga et le dissimuler dans les plis de l’étoffe. Déjà, la femme détachait la
ceinture, faisait tomber le pagne.


Elle eut un murmure d’approbation gourmande en voyant l’émotion
qu’elle avait suscitée dans la chair dressée de l’Ashanti. Avec un petit soupir
ravi, elle la cueillit délicatement à deux mains et, en quelques frôlements
adroits des paumes et des doigts, lui conféra son ultime splendeur. Incapable
de résister à son désir, le grand Noir lui enlaça les reins et la fit rouler
sur les peaux de mouton.


Suivirent de longues minutes de tendresse, câlineries
audacieuses, caresses téméraires, jeu éternel des corps qui s’approchent, se
goûtent, se prennent. Khami voulait parachever leur chef-d’œuvre éphémère en
utilisant une figure qui lui était coutumière. Elle parvint à le chevaucher à l’envers,
en sorte qu’il voyait se mouvoir ses reins et sa superbe croupe. Fasciné par
leur danse érotique, il lui laissa toutes les initiatives jusqu’à la conclusion.
Ils reprirent haleine en se caressant mutuellement pour maintenir en eux la
fièvre plus douce qui suit l’extase.


— Ceci fait-il partie de tes services auprès du roi, Khami ?


Elle rit de bon cœur.


— On n’est jamais si bien servi que par soi-même… Ceci
fait partie des services que je me rends.


Les yeux mi-clos, elle ressemblait à une chatte lapant du
lait. Il murmura, rêveur et parfaitement sincère :


— Je n’ai jamais éprouvé un plaisir aussi intense qu’avec
toi.


Elle roucoula de satisfaction.


— Jamais ? Avec tous les pays que tu as visités, tu
as dû en connaître des femmes..


— Aucune ne m’a comblé comme toi, pas même les
favorites que les chefs de tribu ont mises dans ma couche pour honorer mon
ambassade.


Elle s’allongea à nouveau contre lui.


— Tu ne viens pas seulement saluer les souverains
étrangers, tu as une mission auprès d’eux, n’est-ce pas ? Un message à
leur remettre ?


Il entrevit l’opportunité qui faciliterait sa recherche. Feignant
d’hésiter, il regarda autour d’eux d’un air soupçonneux et chuchota :


— Qui te l’a révélé ? Personne ne le sait !


Une fois de plus, la fille s’amusa intérieurement de la naïveté
des hommes après l’amour. Comme si, de leur avoir ouvert ses cuisses et de s’être
abandonnée, une femme devenait soudain leur complice !


— Personne ne me l’a dit. L’amour m’a fait deviner. Je « sens »
quel est le but que tu poursuis.


Il eut un sursaut de bonheur :


— Alors tu m’aimes, Khami ! Il faut que tu m’aimes
pour atteindre ainsi mon esprit.


Elle caressait lentement son ventre et ses cuisses puis se
penchait pour lui mordiller la poitrine.


— C’est vrai, chéri. Je t’ai adoré dès que je t’ai vu. Tes
préoccupations sont devenues les miennes. J’ai tout de suite pressenti que tu
avais une mission précise à mener. Je désire ardemment t’aider.


Yatenga l’étudia un moment, indécis. Puis il se décida :


— Dis-moi, le roi Diwala a-t-il des filles en âge de se
marier ?


— Le mwene mutapa possède trente-quatre épouses
et il les a toutes fécondées plusieurs fois. Je pense que trois de ses filles
sont nubiles.


— Et vierges ?


Elle ouvrit des yeux stupéfaits.


— Chez nous, pour marquer sa primauté auprès des siens,
le mwene mutapa possède ses propres filles dès qu’elles atteignent leur
douzième printemps.


Le grand Noir eut un geste brusque de regret. Comme pour le
consoler, la belle


Hottentote approcha ses lèvres de son ventre, le parcourut
de petits baisers rapides en descendant vers les cuisses. En même temps, d’une
subtile reptation, elle monta ses reins vers le visage de son amant, mettant en
valeur sa somptueuse croupe. Yatenga se mit à la caresser pensivement, avec des
gestes d’orfèvre façonnant une coupe. Puis il s’y attacha, lissant les
fossettes des lombes, glissant un doigt dans la vallée secrète. Il sentit la
bouche de sa compagne s’emparer de son membre.


— Pourtant, poursuivit-il rêveusement, les caravaniers
m’avaient signalé qu’une jeune vierge très belle vivait à Zimbabwe. Elle
porterait le nom d’Ibo-Héhé. La connais-tu ?


Il sentit les dents de sa maîtresse sur sa chair. Elles l’abandonnèrent
tandis que la fille ironisait :


— Tu arrives trop tard. Elle épouse demain le mwene
Diwala.


— Dommage, soupira l’Ashanti.


À coups de langue précis, il attaqua la croupe et creusa
lentement son chemin vers les profondeurs secrètes. Quand la fille poussa un
long feulement d’excitation,


il se dit qu’il lui avait fait oublier sa question.


Ils reprirent les jeux de l’amour, ponctué de cris et de
gémissements. À partir de ce moment, ils cessèrent de se mentir.







CHAPITRE IV


— Quand j’ai quitté la chambre de « la Croupe »,
nous nous sommes trouvés nez à nez avec une grande panthère rayée. Khami a
poussé des hurlements. Mais au lieu de nous attaquer, le fauve s’est esquivé
extraordinairement vite. Les guerriers du roi le cherchaient encore quand j’ai
quitté la tour-palais.


— Une panthère « rayée » dans la tour de
Zimbabwe ? Etrange.


Yatenga hocha la tête.


— Plus encore que tu ne crois. Je suis absolument
certain que j’ai vu la même panthère dans la demeure de Kitomi, le père d’Ibo-Héhé.
Il nous a dit que c’était l’animal favori de sa fille.


M’Bangu prit l’air incrédule.


— Impossible à Zimbabwe ! « On ne trouve pas
d’éléphant dans les branches d’un tamaris. » Et puis, une panthère « rayée » ?
Je connais des panthères ocellées et parfois tachetées de points roses au lieu
de bruns ; on m’a parlé de panthères noires particulièrement féroces. Mais
jamais de panthères rayées…


L’Ashanti insista :


— Je l’ai vue deux fois. Elle a des rayures régulières,
larges comme la paume de ma main, qui vont de la couleur des feuilles mortes au
brun sombre presque noir. Ses yeux sont très verts, cerclés de noir.


Le griot semblait encore diminuer de taille. Son crâne ridé
s’enfonçait entre ses épaules. Il s’était recroquevillé en une boule qui
tressaillait de temps à autre. Son absence dura longtemps. L’ingénieur noir ne
tenta pas de le ramener à la réalité. Il patienta en regardant la lune élever
une mince corne de nacre derrière la masse sombre de la citadelle sur la
colline. Yatenga se demandait pourquoi Kosh Akantor n’était pas encore revenu
de son exploration. Le chef de clan voulait étudier la région tout autour de Zimbabwe,
connaître éventuellement les pistes de repli s’il advenait qu’ils soient
poursuivis. Toujours prévoyant et lucide, le nomade du Sinaï ! Mais pourquoi
ne les avait-il pas encore rejoints ?


— « Tout passage laisse une trace, celle du rhino
au bord du fleuve et celle de la pensée dans l’esprit », énonça enfin le
griot. Autrefois, le peuple des chasseurs bochimans dominait l’Afrique ; les
dieux protégeaient le plus ancien peuple de la forêt, de la savane, des fleuves,
des déserts et des plages de l’océan. Hélas ! les dieux ont aussi leurs chasses
et leurs guerres. Hottentots et Zoulous ont profité de leur absence pour nous
écraser par le nombre et par la taille, et refouler les survivants vers les
terres désertiques…


L’Ashanti songea que l’écrasement de son peuple demeurait
comme un poison dans la mémoire du griot. Il y revenait sans cesse. Qu’attendait-il
à Zimbabwe ?


— … Il était dit qu’un jour les dieux nous enverraient
des messagers pour annoncer leur retour, quand ils déclencheraient la juste
revanche des Bochimans. Mon peuple a cru en la parole des dieux et a espéré. Il
a attendu, génération après génération, si longtemps que la lune elle-même a
pris des rides. Et les messagers ne sont pas venus. Et les Bochimans ont fini
par oublier les dieux et leur promesse. Plus personne parmi les miens ne guette
encore l’envoyé divin. La plupart d’ailleurs ne le reconnaîtraient pas car ils
ne savent plus quel serait son aspect.


— Une panthère rayée ? suggéra le grand Noir.


Les yeux du griot étincelèrent :


— Tu l’as dit ; une panthère rayée. Moi-même je l’avais
tout à fait oublié.


Yatenga jugea que l’on s’égarait :


— Même si les dieux des Bochimans se manifestent enfin,
en quoi cela concerne-t-il le sort d’Ibo-Héhé ? Souviens-toi ! Le roi
félon Diwala a prévu de l’épouser cette nuit. Tu m’as dit toi-même que cette
manœuvre écarterait à jamais son père du trône. Quant à nous, notre mission
échouerait définitivement puisque, selon la coutume, les femmes du mwene
sont enfermées pour toujours dans le gynécée royal.


— Tu as raison, approuva le griot. « Pour aller
loin, commence par avancer un pied. » La loi religieuse de Zimbabwe
commande que le mariage du roi se célèbre au sommet du palais, sur la terrasse
qui recouvre la tour. L’union doit se réaliser au moment exact où le premier
rayon du soleil surgit de la colline et frappe cette plate-forme avant toutes
les autres constructions de la ville.


L’Ashanti songea que c’était l’endroit le plus inaccessible
de toute la cité, celui qui n’offrait aucune chance d’atteindre le sommet ni de
redescendre une fois la jeune fille délivrée. Mais le sorcier bochiman s’embarrassait
peu de telles contingences :


— Allons-y !


— Il nous faut d’abord attendre le retour de Kosh, protesta
son compagnon. Nous devons combattre les gardes. Seul le chef du clan Giour
peut mener une bataille aussi désespérée.


— Patientons donc, dit le griot qui se mit à grignoter
une mangue qu’il avait sortie de son pagne.


Quand le conseiller Rangi quitta son souverain pour la nuit,
la belle Khami se détacha de la muraille et vint vers lui. La lumière des
torches mettait des reflets sensuels sur sa peau noire. À la tour-palais, elle
était une des rares femmes que ne rebutait pas l’horrible face simiesque mangée
de poils verdâtres du conseiller Rangi. Certes, elle et lui avaient la même
mère. Mais, surtout, elle voyait en lui la source de l’or, des perles et des
colliers précieux qu’elle recevait régulièrement.


Elle s’approcha, contemplant les jambes torses, les épaules
voûtées, le visage écrasé dépourvu de menton, le nez épaté aux narines ouvertes
comme des trous noirs, les mèches hirsutes qui flottaient sur son corps comme
les herbes pourrissantes dans la boue du ruisseau. Que lui importaient les
doigts crochus qui fouillaient son intimité, les mèches gluantes de cheveux
entre ses cuisses, les tressaillements simiesques sur la splendeur veloutée de
son corps nu, la bouche épaisse et la langue qui éveillaient les pires
turpitudes. Car Rangi était un frère-amant pervers qui s’amusait à susciter les
voluptés les plus troubles et les élans les plus bestiaux. Khami livrait
volontiers sa nudité somptueuse au très laid conseiller Rangi, en échange des
richesses et des libertés qu’il lui accordait. Elle ne se sentait pas avilie. Quand
il l’obligeait à subir certaines humiliations sexuelles plus ignobles encore, elle
s’y pliait en songeant : « Après tout, il n’est qu’une bête. Je lui
suis de toute façon supérieure. »


Seules deux personnes au monde connaissaient le secret du
tout-puissant conseiller : il était mi-homme, mi-singe. Autrefois, leur
mère à tous deux, jeune femme de la tribu des Swahilis, avait quitté la plage
où elle s’était baignée pour s’enfoncer dans la forêt ; la fièvre du désir
la tourmentait… Au lieu de l’homme espéré, elle s’était heurtée à la face bleue
et rouge d’un gigantesque mandrill, dont les quatre mains avaient agrippé sa
chair. En tout autre temps, elle eût été aussitôt déchiquetée. Mais cette
lourdeur molle de l’air, cette langueur marine qui oppressaient la femme, agissaient
également sur le grand mâle. Les chairs femelles avaient été ouvertes, et le
soc du mandrill avait fait exploser sa semence dans le ventre de l’Hottentote. Ainsi
avait été conçu Rangi. Il se révéla bientôt l’enfant le plus malin, le plus
fourbe, le plus habile à saisir sa chance au détriment des autres, le plus
pervers ; de manœuvre en complot, il finit par devenir le conseiller et premier
confident de Diwala. En dehors de sa mère, une seule femme connaissait le
honteux secret de sa naissance, sa sœur, la somptueuse Khami. Elle n’en était
pas morte bien que le fourbe conseiller tuât pour des secrets autrement moins
dangereux. Elle était seulement devenue son amante, éprouvant un plaisir
trouble mais puissant à se livrer à ce frère bestial.


Plutôt que de l’exécuter, le très puissant conseiller avait
préféré faire de Khami sa maîtresse. L’idée qu’il pénétrait la plus somptueuse
fille de Zimbabwe et réalisait l’inceste du frère et de la sœur interdit par
tous les tabous religieux du peuple hottentot, l’excitait bien davantage que le
sang. À de tels moments, il se sentait supérieur à tous les humains qu’il
côtoyait, lui le demi-singe. Ses lèvres se retroussaient sur son immense
denture de cynocéphale et il rugissait son triomphe en sodomisant la Croupe.


Après leurs ébats, Khami lui rendit compte de sa mission.


— Je n’ai pas pu faire parler l’Ashanti, même quand il
délirait sur mon ventre. Pourtant, je suis certaine qu’il cherche quelque chose,
qu’il a un but secret… Il m’a cité le nom d’Ibo-Héhé.


Une lueur passa dans le regard fauve de Rangi.


— À l’aube, elle aura définitivement écarté son père de
la succession du Maître des Forges. Elle n’est plus un danger.


— Mais il cherche peut-être autre chose. Il connaît
bien des secrets de l’Afrique.


— Comme tout voyageur, répliqua Rangi sceptique.


— Un simple voyageur venu saluer le mwene mutapa
ne cache pas un panga sous son burnous.


Le conseiller flatta distraitement la somptueuse chute de
reins de sa sœur.


— Tu es la plus intelligente, murmura-t-il.


Il le pensait d’ailleurs réellement.


— Le voilà ! annonça enfin le griot.


Lui qui décelait le glissement du serpent walli-walli dans
les herbes n’avait aucune peine à discerner le pas du nomade descendant de la
colline. Kosh Akantor vint s’accroupir près d’eux et s’empara avec satisfaction
de la cuisse de lapin rôti qui l’attendait. Yatenga se garda de l’interroger
sur son retard, ce qui eût offensé le code de politesse des gens de la piste. Il
lui décrivit les étonnants intérieurs de la tour-palais, relata ses découvertes
et annonça qu’à l’aube se déroulerait le mariage de l’usurpateur Diwala avec la
fille de Kitomi le prétendant, chef de la tribu des Wabaranis. Le griot ajouta :


— Les tabous du peuple hottentot interdisent à un homme
de combattre son gendre. Donc, Kitomi ne pourra plus faire valoir ses droits à
la royauté.


Le père des Akantor leva son regard gris vers ses compagnons :


— Il faut empêcher le mariage.


Le vieux Bochiman acquiesça de la tête. L’Ashanti protesta :


— La cérémonie aura lieu au sommet de la tour royale. Des
hommes armés gardent les échelles à chaque étage. Jamais nous ne pourrons…


Le nomade étendit le bras vers le feu.


— En explorant les environs de Zimbabwe pour mieux
connaître le terrain, j’ai aperçu un groupe de quatre mandrills qui progressait
vers une direction bien déterminée. Je les ai suivis en me dissimulant. Ils
venaient des cavernes-tanières où ils nous ont assiégés à notre arrivée et ils
allaient vers la citadelle de protection qui domine la cité. Un à un, ils
franchissaient ses petites enceintes annexes en demi-cercle et ses redoutes.


Yatenga fit mine de l’interrompre mais Kosh l’en dissuada d’un
geste.


— En les suivant de loin, je m’aperçus bientôt que d’autres
groupes de mandrills convergeaient aussi vers la citadelle, tous si préoccupés
par leur but qu’ils ne me remarquaient point. La nuit venait. Les singes
atteignaient la muraille maîtresse de la forteresse : ils se mirent à l’escalader.
Je ne sais comment ils ont fait alors que les moellons superposés n’offrent
aucune anfractuosité. Mais je puis affirmer que près de cent cinquante
mandrills ont gravi la tour et y sont entrés par la plate-forme supérieure.


— Et les gardes hottentots ?


— Pas une réaction. Les grands singes ont investi la
citadelle comme si elle était vide.


Ils demeurèrent un moment silencieux, troublés par cette
incroyable péripétie : une troupe de cynocéphales s’emparant d’un
important ouvrage défensif sans que réagissent les guerriers de la garnison. À la
suite de quelles complicités ? L’assaut des mandrills sur la tour de
veille avait-il un rapport avec le mariage du roi usurpateur ?


— Il existe plusieurs sociétés secrètes à Zimbabwe, murmura
le griot bochiman. On dit tout bas que l’une d’elles est au service de Diwala
et agit pour le maintenir sur le trône. Elle n’est connue que par son animal
totem : le mandrill. La société secrète du Mandrill aurait-elle des
pouvoirs sur les sauvages cynocéphales de la forêt dont elle porte l’emblème ?


Ils s’interrogèrent un moment encore. Mais les heures
coulaient. Il devenait urgent de se concentrer sur le problème immédiat : comment
arracher la jeune Ibo-Héhé au mwene usurpateur, comment empêcher ce
mariage.


La lune commençait à basculer au-delà de la forêt quand l’ingénieur
noir s’allongea sous un buisson de flamboyants à la lisière de la place, devant
la tour qui s’élevait au centre de Zimbabwe. Pour lui, l’escalade des remparts
avait été très dure. Les blocs de roche rigoureusement lisses ne laissaient
aucun interstice, aucune prise pour les doigts, ni même pour les ongles. M’Bangu,
le négrille bochiman, agile comme un sapajou, était pourtant parvenu, par quel
miracle, à se hisser au sommet des remparts. Il avait lancé une corde ; Kosh
Akantor, habitué aux falaises et aux crevasses du Sinaï, avait grimpé en s’aidant
de cette corde, par une sorte de marche. Mais rien n’avait préparé Yatenga à
une telle virtuosité. Ahanant, forçant sur ses biceps et sur ses cuisses, s’éraflant
le dos et les genoux, broyant ses doigts sur le filin, il s’était hissé avec
tant de peine que le père des Akantor l’avait finalement halé comme un poisson
au bout d’une ligne. Heureusement les dédales des labyrinthes et la hauteur des
murailles inspiraient une telle confiance aux veilleurs qu’ils négligeaient d’organiser
des rondes.


Couché sous les buissons, l’Ashanti s’efforçait de récupérer
un peu de l’énergie dépensée. Il eut une pensée pour l’existence sédentaire qu’il
menait à New York. Entre la ville ultramoderne au confort sophistiqué, et la
cité forteresse où il rampait clandestinement, quel abîme… Sa vie d’autrefois
avait-elle existé autrement que dans un rêve, lors d’un sommeil particulièrement
fertile en songes absurdes ? Machinalement, il tâta dans sa ceinture le
petit boîtier qui assurerait son retour. Il lui suffirait de pousser un bouton
pour se retrouver dans le salon des Citadelles Géantes, auprès des deux
ingénieurs de garde à la mine de walshraun.


Quelque chose le frôla à la hauteur du coude. Son compagnon
l’avait rejoint. Yatenga chuchota :


— La tour est trois fois plus haute que les remparts. Nous
n’y parviendrons jamais.


Un miaulement feutré lui répondit. Surpris, il tendit la
main et tâta dans le noir.


Le choc lui coupa la respiration. Il ne touchait pas le
corps robuste du nomade mais bien un mufle et une tête de félin. Ses doigts
palpaient la mâchoire redoutable d’un carnassier. Il se tendit dans l’attente
du coup de griffe mortel.


Un doux ronronnement roula dans la nuit. Le fauve feulait
comme un chaton qu’on câline. Il couchait les oreilles, arquait le dos. Stupéfait,
l’Ashanti caressa le cou, palpa sous les poils souples les terribles muscles
des pattes. Le ronronnement s’intensifia. L’ingénieur osa remonter sa main le
long du cou pour flatter du bout des doigts la zone sensible sous la mâchoire. Le
chat d’une sienne amie, autrefois, affectionnait particulièrement ce genre de
caresse. Le fauve se coula contre lui et fit entendre un miaulement étouffé de
pure tendresse.


« La panthère rayée », songea Yatenga.


Il n’avait pas cru à la légende divine contée par le griot. Pourtant,
en palpant le cou puissant du fauve qui continuait d’exprimer sa satisfaction, il
commençait à changer d’avis.


— L’envoyé des dieux du peuple Bochiman, murmura-t-il.


Le félin se redressa d’un bond souple et une nouvelle onde d’inquiétude
raidit le corps de l’Ashanti. Mais la grosse tête se frotta contre son épaule
comme si le carnassier cherchait à le rassurer. L’animal se glissa entre les
buissons et fit trois pas à découvert sur la place. « C’est bien la
panthère rayée », constata l’ingénieur éberlué.


Puis il songea à Kosh Akantor dissimulé un peu plus loin. Si
le nomade s’imaginait que son compagnon était en danger, il projetterait l’une
de ses fléchettes empoisonnées. Impulsivement, Yatenga franchit les flamboyants
et se dressa à côté du fauve. La lune sur son déclin éclairait la place d’une
clarté opaline. Les guerriers tatoués veillaient au perron de la haute tour. Ils
allaient le voir.


La panthère avança les mâchoires. Délicatement, ses dents
aiguës se refermèrent sur la main de l’ingénieur ; il sentit la pointe des
crocs mais sans que sa chair ne soit blessée. Il n’avait pas d’autre choix que
de suivre l’animal rayé qui l’entraînait par la main vers le porche royal. D’ailleurs,
tout ceci était si irréel… Tournant la tête, il vit Kosh Akantor et M’Bangu le
griot surgir à leur tour des buissons. Le groupe traversa la place sous les
derniers rayons de lune.


Un cri d’alerte déchira le silence. Trois guerriers
dévalèrent les marches de la tour et se ruèrent à leur rencontre. Yatenga
empoigna son panga. Conçu pour tailler son chemin dans la brousse ou la forêt
vierge, la lame large et coupante, la pointe effilée, le panga pouvait être une
arme extraordinairement efficace. Au combat, il se révélait redoutable… Mais en
cette occasion, il n’y eut pas de combat.


En deux sauts prodigieux, la panthère fondit sur le groupe
avec un cri terrifiant. On ne vit plus qu’un tourbillon de crocs et de griffes
au milieu des volutes de poussière. Les trois hommes battirent en retraite dans
une fuite éperdue. Yatenga cessa dès lors de considérer les difficultés, les
impossibilités peut-être de la tâche à accomplir. La fabuleuse panthère lui
assurait son appui ; il ne cherchait plus à réfléchir. Au cœur du mystère
africain de ses origines, parmi les sorciers, les griots et les esprits de la
forêt, il obéissait à son instinct. Le reste dépassait sa compréhension d’homme
du xxie siècle.


Il commença l’ascension de la première échelle d’acajou. Kosh
avait tenté de le précéder pour attirer sur lui les premières réactions des
veilleurs ; il l’avait repoussé d’un coup d’épaule. C’était une
concertation entre la panthère rayée et lui. Il ne voulait pas abandonner ce
lien privilégié.


Le danger le plus grand se situait au moment où la tête du
grimpeur surgissait au ras du plancher supérieur, exposée à tous les coups des
guerriers tatoués. Arrivé aux derniers échelons, l’Ashanti se ramassa et
choisit de se déployer brutalement, de jaillir comme une balle. Son torse
projeté apparut brusquement aux veilleurs de l’étage ; avant qu’ils aient
pu esquisser un geste, son panga faucha le plus proche qui s’effondra, râlant, les
cuisses tranchées laissant échapper des bouillonnements de sang.


Les cinq autres étaient restés pétrifiés, les yeux
écarquillés d’épouvante devant l’énorme panthère qui les contemplait en se
léchant pensivement le museau. Une question traversa l’esprit de Yatenga. Comment
avait-elle atteint l’étage avant eux ? Par quels moyens ? Il ne s’y
attarda pas. Réaliser une percée foudroyante était leur seule chance de succès.
Là-haut sur la terrasse, les femmes devaient préparer Ibo-Héhé, l’enfermer dans
ses capes et ses colliers nuptiaux. Il empoigna l’échelle suivante, laissant à
ses compagnons le soin de désarmer les guerriers et de les entraver.


Il utilisa la même tactique au second étage où il découvrit
les veilleurs pareillement immobiles, gris de peur, fixant la terrifiante
panthère rayée. « Mais comment a-t-elle… ? »


Un regard lui apprit que les lucarnes hautes commençaient à
blanchir le long de la muraille. Un gong de cuivre commençait à résonner, lentement…
La cérémonie allait débuter.


La dernière échelle… Il monta comme un fusée.


Sur la terrasse, aucun garde ne surveillait l’escalier mais
cinquante guerriers tatoués formaient une haie encadrant les dignitaires. Le mwene
Diwala trônait sur une estrade, coiffé d’un rutilant diadème d’or surmonté d’immenses
plumes vertes. Ministres et officiers l’entouraient. L’Ashanti discerna le
hideux visage de Rangi, le premier confident. Plus loin, un groupe de prêtres
et de griots portant des masques rituels démoniaques ou bestiaux qui leurs
descendaient jusqu’au ventre. Plus loin encore, le groupe des femmes. La
plupart n’étaient vêtues que d’une jupe de couleur vive et de bijoux dans les
cheveux. Parmi elles, l’une était drapée de plusieurs robes et d’un burnous
immaculé qui laissait découverte sa vibrante poitrine noire. Yatenga la
reconnut pour l’avoir si souvent suivie sur les écrans transtemporels. Le front
haut, les pommettes animées, la bouche tendre… Mais aujourd’hui, le malheur lui
faisait un visage figé de statue, comme étranger à ce qui lui arrivait. L’Ashanti
se précipita vers elle.


— Ibo-Héhé ! rugit-il. Je suis venu te chercher !


Elle esquissa un étrange sourire et lui tendit la main, comme
si elle l’attendait, comme si elle le reconnaissait.


— Nous allons peut-être mourir ensemble, prononça-t-elle
en regardant la masse des guerriers qui approchaient, lance pointée. Mais je
serai heureuse de succomber près de toi, ô Inconnu.


Panga au poing, l’Ashanti para les premiers coups. Il
fallait s’ouvrir un passage vers l’escalier. Où se trouvaient ses compagnons ?
Où se trouvait la panthère ?


Une pointe de lance lui entama l’épaule, une autre lui
laboura la poitrine en surface. Yatenga se sentit devenir fauve. Les instincts
archaïques de l’Afrique sauvage remontaient en lui. Il fendit une tête qui s’ouvrit
comme une noix de coco en répandant un magma de sang et de cervelle, perça un
torse tatoué qui exhala un hurlement d’agonie, trancha un bras. Derrière lui, il
percevait la présence d’Ibo-Héhé. Elle avait posé sa main douce à la base de sa
nuque pour lui indiquer qu’elle suivait. Parfois, elle le prévenait d’une voix
angoissée mais toujours mélodieuse :


— Une lance à ta droite… Un guerrier rampe pour te
faucher les jambes…


Peu à peu, l’Ashanti sentait son bras gauche s’engourdir
autour du coup de lance de l’épaule. Son torse se couvrait d’une nappe de sang.
D’autres gardes attaquaient maintenant au glaive et à la hache de guerre à
double lame. Trop nombreux, trop puissants pour son simple panga. Même s’il
maintenait à distance les plus proches assaillants, pour quelques instants encore…


Une pensée incongrue traversa la conscience de l’ingénieur
noir : « Je vais mourir dans un affrontement entre primitifs pour les
beaux yeux et la voix charmeuse d’une vierge. Un vrai conte de chevalerie !
Quoi de plus romanesque pour un super-technicien du XXIe siècle ? »
Un Swahili trapu, le torse couvert de tatouages, éleva sa hache de guerre en
poussant un rugissement. Pris à contre-pied, l’Ashanti comprit qu’il allait se
faire fendre le crâne.


Mais le cri s’étrangla, l’agresseur lâcha sa hache et porta
les mains à sa gorge. Les pennes d’une fléchette dépassaient d’entre ses doigts.
Le défenseur d’Ibo-Héhé comprit que les mortels projectiles de la sarbacane
intervenaient. Il ramassa la grande hache à double lame effilée et creusa
furieusement un cercle de mort autour de lui. Quelque part montait un chant
sauvage et lent…


Avec patience, jour après jour, le chef du clan Giour avait
laissé l’initiative au grand Noir que les Esprits du Futur l’avaient chargé de
protéger. D’abord parce qu’il lui paraissait que, malgré certaines
insuffisances physiques et un manque de résistance aux fatigues de la piste, son
compagnon n’était pas dépourvu de qualités. Il possédait des connaissances auxquelles
lui-même n’avait pas accès. Il n’existait nul humilité dans la tête du chef du
clan Giour, nulle colère de n’être pas le meneur de leur expédition. Il se
sentait toujours l’indestructible Kosh, celui qui avait mené les siens à
travers périls et déserts, franchissant les falaises du Bad-el-Tih et la hamada
surchauffée des plateaux du Sinaï, écartant les monstres et les tribus sanguinaires
pour atteindre enfin les Citadelles Géantes et le Fleuve de Feu et assurer la
gloire du clan des Giour. Le puissant Kosh qui affrontait au galop le flot des
Asiates en chantant le Droual, ce péan de guerre que les anciens Giours
entonnaient à pleine voix en fondant sur l’ennemi, c’était lui [bookmark: _ftnref4][4]. Il avait
laissé agir Yatenga, il l’avait secondé sans rien abdiquer de sa fierté profonde.


Sur la terrasse de la tour, il avait su que son temps venait.
Il avait confié à M’Bangu sa sarbacane et ses traits empoisonnés. Le glaive
haut, il plongea dans la masse tourbillonnante en frappant de la pointe et du
tranchant. Kosh Akantor taillait son chemin à deux bras, perçait des torses, crevait
des ventres, ouvrait les crânes. Il gonfla la poitrine, entonna le Droual comme
ses ancêtres fondant sur les tribus ennemies, comme les femmes guerrières du
Giour défendant le village, comme tous les Giours de tous les siècles qui
avaient résisté à leurs adversaires et les avaient vaincus.


Debout au sommet d’une tourelle d’angle, le négrille
observait le combat, repérait les plus dangereux attaquants et leur décochait
une fléchette empoisonnée dont la vitesse l’émerveillait.


Pied à pied, Kosh Akantor et Yatenga se rapprochèrent l’un
de l’autre, en ouvrant un sillon mortel devant eux. Le premier rayon du soleil
éclata, faisant étinceler les glaives et les lances. Les deux compagnons de l’impossible
aventure se rejoignirent. Ils placèrent la jeune fille entre eux et, d’un
commun accord, progressèrent vers la sortie aux échelles.


Leur sang coulait par de nombreuses entailles. Kosh Akantor
scandait toujours le Droual. Le rythme lent du péan des Giour était si obsédant
que l’Ashanti le répéta bientôt sans le vouloir. Puis la voix argentine d’Ibo-Héhé
se joignit à leur chant. Leurs adversaires prirent celui-ci pour une incantation
magique, ce qui ralentit leurs assauts.


La jeune Hottentote s’était débarrassée de ses capes de
mariée. Torse nu, elle avait ramassé un bouclier de cuivre qui gisait près d’un
blessé et tentait de l’utiliser pour protéger ses compagnons.


Elle l’abandonna pour saisir enfin le montant de l’échelle
mais l’ingénieur noir la repoussa. Des gardes devaient être rassemblés à chaque
étage des échelles. Il passa le premier pour la défendre. Seul sur la terrasse,
un Kosh Akantor fabuleux, rouge de sang et frappant inlassablement, retenait la
masse ennemie. Il savait qu’il ne parviendrait jamais à descendre, mais il
repoussait les lances, les haches et les glaives pour laisser à ses compagnons
le temps de fuir.


Un frôlement à sa hanche, un miaulement menaçant qui domina
le fracas des armes… Les guerriers à la poitrine tatouée reculèrent en désordre.
La panthère rayée se battait au côté du chef nomade.







CHAPITRE V


Kosh Akantor remarqua que le Bochiman s’était discrètement
éclipsé. Il ressentit cette retraite comme un signal de danger. Le sorcier qui
connaissait intimement les secrets de Zimbabwe s’était effacé au moment même du
succès ; ceci mettait en alerte toutes les défenses du nomade. Il jeta un
regard par-dessus son épaule. La voie entre les hautes maisons de la
cité-forteresse était bien dégagée ; personne ne les suivait.


Ils se hâtèrent, conduits par Ibo-Héhé qui ne semblait pas
se ressentir des chocs reçus pendant son enlèvement et sa captivité. Le chef
giour vérifiait sans cesse que les guerriers de la tour-palais ne les
poursuivaient pas. Etrange ! Il se méfia plus encore. Peut-être le
souverain usurpateur avait-il choisi de ne pas montrer trop impudemment sa tyrannie ?
Après tout, Zimbabwe abritait autant de Wabaranis que de Swahilis. La patience
de la tribu montagnarde devait aussi atteindre ses limites. Diwala préférait
probablement ne pas faire éclater le conflit au grand jour.


Pieds nus, la grande étoffe bleue enroulée autour des reins
et des jambes, le buste découvert, les petits objets de cuivre frémissant sur
son front et dans sa chevelure, Ibo-Héhé pressait le pas. Son corps fluide, sa
jambe longue qui jaillissait parfois de la jupe bleue rappelaient la course de
l’antilope. La hache sanglante au poing, le grand Ashanti la suivait de près. Il
ne cherchait pas à la freiner ni à lui parler. Il comprenait qu’ayant vu un
instant basculer son destin lors des angoisses de sa captivité, elle ait hâte
de retrouver l’abri protecteur de la famille. D’ailleurs, elle ne connaissait
pas ses sauveurs ; ce n’était pas le moment de lui demander des précisions
géologiques sur la terre des poteries. En sortant de la tour, elle ne s’était
pas effondrée, n’avait ni crié ni supplié. Elle courait, et une seule idée l’animait :
être parmi les siens. Ces deux guerriers surgis de l’inconnu devaient la
stupéfier. Pourquoi se battaient-ils pour elle ? Dans quel but l’avaient-ils
délivrée ? Le grand Noir était étranger à son peuple et le nomade à la
peau de bronze d’une race qu’elle ne connaissait pas. Et pourquoi la panthère… ?


Soudain, Yatenga prit conscience que le fauve ne les
accompagnait pas. Avait-il succombé sous les lances en protégeant leur fuite ?
Ou bien…


En trois bonds vifs, la jeune fille noire franchit l’entrée
de sa demeure, criant un appel triomphant. Le groupe des gardes s’ouvrit pour
la laisser passer mais se referma devant ses deux libérateurs. Offensé, Yatenga
voulut passer outre. La pointe d’une javeline se posa sur sa gorge.


— Ça alors ! s’exclama l’Ashanti. Bel accueil !


— Ils ne peuvent pas savoir, dit Kosh lui-même menacé
par deux lances. Donne le temps à Ibo-Héhé d’expliquer à son père ce qui s’est
passé.


Ils reculèrent de quelques pas, posèrent leurs armes à leurs
pieds. Croisant les bras avec dignité, l’Ashanti s’adressa à celui qui
dirigeait les manœuvres des gardes :


— Nous avons délivré cette jeune fille. Nous avons
empêché qu’on la forçât à épouser le mwene Diwala et nous la ramenons à
son père.


Ses paroles ne provoquèrent aucune réaction. Le Wabarani le
fixait d’un regard vide. L’attente se prolongea. Kosh surveillait les rues
voisines. Aucun poursuivant ne se montrait, le Bochiman n’apparaissait pas… Décidément,
les mœurs de ce peuple le déconcertaient.


Les gardes s’écartèrent enfin devant la haute silhouette du
prétendant Kitomi, plus hiératique que jamais dans sa grande cape violette. Yatenga
s’avança de deux pas.


— Je vous ai ordonné de ne plus vous présenter ici !
articula Kitomi.


Déconcerté, l’ingénieur noir fronça le front, agressif
soudain :


— Ta fille a dû te dire…


— Tant que les griots ni les prêtres ne l’ont examinée,
je n’ai pas de fille.


— Mais je peux…


Le regard du chef de la tribu des Wabaranis plana au-dessus
de leurs deux têtes.


— Tu ne fais pas partie de mon peuple. Tu viens de
forêts et de fleuves que je ne connais pas. Personne ne t’accueille dans
Zimbabwe. Tu n’as aucun droit de parler. Insiste encore et tu es un homme mort.
Reparais devant cette demeure et tu es un homme mort.


La main de Kosh Akantor pesa sur l’épaule de l’ingénieur
furieux :


— Viens, ami.


Telle était l’autorité calme du chef de clan Giour que
Yatenga céda malgré sa déception outragée. Il ramassa sa hache sanglante et son
panga qu’il glissa dans sa ceinture. Ils s’en furent le long des demeures de la
cité sans un regard vers l’homme énigmatique qui les menaçait au lieu de les
remercier.


Tout était si incohérent ! Ils sauvaient Ibo-Héhé ;
ils sauvegardaient le droit de son père à la souveraineté en déjouant le plan
diabolique de Diwala. Ces hauts faits auraient dû susciter la reconnaissance, sinon
le respect. Au contraire, Kitomi se montrait inexplicablement agressif. L’ingénieur
en conçut une vive colère, d’autant plus vive que cette attitude de rejet consacrait
l’échec de sa mission. Comment parler à la jeune fille à présent ? Comment
obtenir d’elle les indications dont il avait besoin ? Comment savoir où
elle avait recueilli la terre dont elle avait rempli ses pots ? Et pourquoi
n’intervenait-elle pas ?


C’était le matin, les rues s’animaient. Les enfants
sortaient des maisons en criant leur joie de vivre ; des hommes se
rendaient au travail ; des femmes descendaient vers le marché.


— On nous suit, indiqua brièvement le nomade.


L’Ashanti pivota sur lui-même avec hargne, au mépris de
toute prudence.


— Qui nous suit ?


— Ne sois pas si impulsif, conseilla Kosh. Il faut
comprendre avant d’attaquer. C’est cet homme brun très étrange vêtu d’une sorte
de veste et d’un saroual blancs.


Le costume, la couleur de la peau, le comportement, tout le
différenciait des gens de Zimbabwe. L’ingénieur l’aurait repéré depuis
longtemps sans la colère qui l’aveuglait.


— Il évolue ici sans provoquer d’étonnement. Les gens
de Zimbabwe doivent être accoutumés à sa vue, observa Yatenga.


— Le griot m’avait demandé si je venais d’un pays qu’il
nommait le Pount. Il connaissait un homme dont la peau ressemblait à la mienne,
disait-il, qui venait de cet endroit.


— Le Pount, hein ? releva rêveusement Yatenga. Les
savants parlent d’un archipel d’îles, entre l’Indus asiatique et le Soudan
africain, qui se serait englouti dans la mer au cours de la même catastrophe
qui a noyé l’Atlantide. Il y existait une riche civilisation [bookmark: _ftnref5][5]. Peut-être
est-il un rescapé des cités légendaires du Pount, ou bien un de leurs descendants.


Apparemment, l’étranger avait changé d’avis. Alors qu’il
avait tenté jusque-là de les suivre sans se faire remarquer, il vint
brusquement à eux. Arrivé à trois pas, il se figea et s’inclina profondément
devant le chef du clan des Giours, mains jointes devant le visage. Il prononça
alors une longue phrase contournée, et Kosh Akantor éprouva quelque peine à
rester impassible, l’inconnu s’exprimait dans sa langue, le kwash. Il répondit
d’un ton rogue :


— Je ne suis pas du fleuve Indus ni des déserts de
Perse, mais bien des plateaux désertiques du Sinaï où l’on parle le langage que
tu pratiques.


L’homme brun sanglé dans sa veste blanche assez sale, dit ne
pas connaître les plateaux sauvages du Sinaï. Comment, dans ce cas, parlait-il
le kwash ? Kosh ignorait évidemment que cette langue mêlait les principaux
idiomes du Moyen-Orient préhistorique, depuis les rives de la mer Egée jusqu’aux
grandes villes du Tigre et de l’Indus.


Un peu en retrait, l’Ashanti n’intervenait pas, se
contentant d’observer le nouveau venu. Que voulait-il ? Sans y être invité,
il emboîtait le pas au nomade tout en lui parlant d’abondance. Le guerrier
giour devenait de plus en plus réticent, presque hostile. Il nourrissait envers
les beaux parleurs une méfiance instinctive.


— Zimbabwe se trouve nettement à l’intérieur des terres,
au bord du plateau continental, expliquait le personnage. Mais sur la côte et
particulièrement dans le delta du Zambèze, les ports reçoivent les boutres de
la mer Rouge et les pirogues de haute mer venant de l’Indus et du Gange, ou de
l’océan des îles à volcans [bookmark: _ftnref6][6].
Toi-même, comment es-tu parvenu ici depuis le Sinaï ?


— Par les forêts et les déserts, indiqua sobrement le
père des Akantor.


Les yeux du rescapé du Pount s’écarquillèrent ; il se
garda pourtant de tout commentaire.


— Je me nomme Gapo, dit-il en tendant la main.


Le clan Giour ne pratiquait pas ce geste d’accueil. Un
moment, la main flotta avant de se retirer. Yatenga nota avec un secret
amusement que l’homme brun l’ignorait totalement. Il s’adressait à Kosh d’égal
à égal, posait des questions, donnait des avis qu’on ne lui demandait pas mais
négligeait délibérément l’Ashanti. Un peu mélancolique, il se demanda si le
racisme existait déjà dans les continents engloutis ? Oui, sans doute, le
racisme sévissait depuis toujours et ne s’éteindrait jamais. La horde montre
toujours les dents à l’étranger. Seul changeait l’objet du racisme, selon les
peuples. À cause de sa peau brune, Gapo devait recevoir des rebuffades des
Hottentots. Mais lui méprisait les Noirs…


L’homme du continent disparu portait une chevelure lisse, si
sombre qu’elle semblait avoir des reflets bleus, si longue qu’elle flottait
dans son dos jusqu’à la ceinture. Sa peau était plus foncée que celle du Giour
mais il possédait un regard d’un bleu intense qui éclairait toute sa face
sombre.


— Je suppose que tu achètes des marchandises pour les
ramener dans ton pays ? poursuivait-il, enjoué. Ici, ils façonnent le fer
comme des dieux. Ils font ce qu’ils veulent du métal. C’est si important pour
eux que leurs premiers rois ont tous été des souverains issus de la caste des
forgerons. En as-tu entendu parler ?


Kosh émit un grognement indistinct. Ils avaient franchi la
porte de la ville et abordaient les labyrinthes de la défense extérieure. De-ci,
de-là, des groupes s’attardaient autour d’échoppes primitives plantées un peu
au hasard sur le passage. Un instant, les yeux vifs du nomade happèrent la
petite silhouette du griot se glissant entre des urnes. Libre de ses gestes, il
eut certainement bondi pour rattraper le mystérieux Bochiman qui avait disparu
pendant le combat de la tour-palais. Lui pourrait peut-être expliquer l’attitude
du prétendant Kitomi.


Gapo ne se laissa pas décourager par le mutisme de Kosh.


— Dans les pays de la mer Rouge, on apprécie particulièrement
un objet que produisent les artisans hottentots. Il s’agit d’un marteau de
forgeron en réduction gravé de caractères inconnus sur sa masse de frappe. En
as-tu déjà vu ? Je suis prêt à payer très cher un tel objet.


Il scrutait le visage du père des Akantor, espérant une
réaction. Le nomade demeura impassible. Gapo insista :


— L’objet sort de l’ordinaire, il possède de la valeur.


— En as-tu trouvé plusieurs dans tes recherches ? demanda
Kosh.


— J’en ai réuni quelques-uns dans la case que j’habite
sur la colline. Veux-tu les voir ?


Bien que flairant le piège, les deux compagnons préféraient
vérifier. À la sortie du labyrinthe, ils suivirent Gapo. Le sentier qu’ils
empruntèrent montait vers les grands bananiers et les oukoumés plantés sur la
colline. Ceux qui n’avaient pas droit à une demeure de pierre dans l’enceinte
de Zimbabwe y avaient construit leurs huttes.


Les dernières questions de l’Asiatique concernant le marteau
magique avaient alerté Kosh et Yatenga. Gapo était donc mêlé à la lutte impitoyable
pour la royauté du Monomatapa. Mais de quelle façon ? Et pour quel parti ?


Ils atteignirent une très petite plate-forme rocheuse. Deux
femmes noires y pilaient le mil. Elles ramassèrent leurs calebasses et s’esquivèrent
entre les arbres dès qu’elles les aperçurent. Gapo souleva la natte qui fermait
la hutte et entra en prononçant la formule d’accueil rituelle qui, en terre
africaine, garantit la sécurité de l’hôte :


— Ma demeure est votre demeure ; ma famille est
votre famille.


Kosh n’abandonna pas pour autant sa défiance. Il pénétra
dans la case avec circonspection, surveillant les gestes de l’homme. Yatenga se
planta prudemment sur le seuil. D’ailleurs, il ne voyait aucun meuble ; la
hutte ne semblait pas… Un filet tomba sur sa tête, enveloppa son torse. Il eut
un geste vers son panga mais trois hommes surgirent derrière lui, l’immobilisèrent
et le firent basculer. Gapo avait tenté de faucher le chef du clan Giour d’un
coup d’épée, sans parvenir à le surprendre. Le nomade avait paré l’attaque en
sautant tandis qu’il dégainait. Un second filet vint le coiffer tandis que deux
hommes cachés à l’intérieur derrière les nattes murales se ruaient sur lui. Désarmés
et immobilisés, les deux compagnons renoncèrent à la lutte ; le piège
était trop bien préparé.


Allongé sur le sol, Yatenga serra ses dents de rage. Il
était sur ses gardes, ce qui ne l’avait pas empêché de tomber dans l’embuscade.
Il regarda son compagnon ficelé dans son filet comme lui. Kosh avait un visage
attentif, comme si rien de spécial ne lui arrivait. Il observait avec un
intérêt poli les agresseurs qui se penchaient vers eux. Le grand Ashanti fit de
même et rencontra des visages rouge et bleu, entourés de mèches verdâtres :
des mandrills !


Il lui fallut quelques instants pour comprendre qu’il s’agissait
de masques. Les guerriers qui les avaient attaqués devaient faire partie de la
société secrète dont avait parlé le négrille bochiman. Pourquoi Gapo l’étranger
faisait-il partie d’une secte mystérieuse qui complotait dans la clandestinité
de Zimbabwe ? Quel était le but de cette société secrète ? Si elle
ignorait tout de leur recherche concernant le minerai de walshraun, participait-elle
au combat qui se jouait autour du Maître des Forges ? Mais pour quel
postulant ? Diwala l’usurpateur ou Kitomi le prétendant légitime ? Selon
la réponse, leur sort pouvait être radicalement différent.


Yatenga sentit qu’à travers les mailles du filet, des doigts
adroits fouillaient sa ceinture. Un masque de mandrill se penchait sur lui ;
à cause de la veste blanche et du saroual, il sut que son fouilleur était Gapo.
Pour la première fois de sa fabuleuse aventure, l’ingénieur fut saisi d’angoisse.
La main de Gapo extirpait de la ceinture le seul instrument qui lui importait
de façon vitale : l’appareil déclenchant leur rapatriement vers la base du
Sinaï. Privés de la précieuse petite mécanique transtemporelle, ils seraient
condamnés tous deux à demeurer le reste de leur vie à Zimbabwe, sans
possibilité de retrouver jamais leur époque, leurs amis, leur famille. Sous ses
paupières à demi closes, l’Ashanti épiait intensément l’homme du continent
perdu. Celui-ci palpait le boîtier, le retournait en tous sens. Les techniciens
de la Walshraun avaient heureusement prévu pour cet objet les pires
vicissitudes, et l’avaient conçu en conséquence. Même ouvert, on ne pouvait le
déclencher si l’on n’en connaissait pas le secret. Un regard circulaire apprit
au fourbe Gapo que personne n’avait remarqué l’incident. Il glissa le boîtier
dans la poche gauche de sa veste en affectant une attitude désinvolte. Un
formidable sentiment de rage impuissante étreignit Yatenga. Des siècles de
projets, tant de travaux et de recherches, les découvertes scientifiques les
plus prodigieuses, tout échouait par la rouerie d’un seul individu ! Fou
de fureur, il se tortilla dans ses liens.


— Cesse de t’agiter comme une chèvre prise à la patte !


Etendu les yeux fermés, Kosh semblait se trouver hors du
temps. En fait, il avait suivi le vol du boîtier et percevait la nervosité de
Yatenga. L’Ashanti se calma aussitôt. Son compagnon avait raison.


Les événements se précipitaient. Des masques de singe
enfilèrent une perche dans les mailles de chacun des filets puis soulevèrent
les deux prisonniers. D’autres allumèrent des torches ; dans la paroi, une
masse rocheuse grinça et bascula, ouvrant un passage taillé dans la pierre. Les
conjurés s’enfoncèrent un à un. « Si le griot nous suivait, songea le
nomade ; il va perdre notre trace. » Il tenta de calculer le nombre
de conjurés qui les avaient attaqués. Sept ou huit probablement, sans oublier
Gapo, l’homme du continent englouti.


Le couloir s’enfonçait horizontalement sous la colline. À un
certain endroit l’Ashanti remarqua un puits équipé de ces étranges échelles
plaquées verticalement au mur. Ici, un câble de lianes tressées augmentait
encore le confort de la montée ou de la descente, sans doute parce que la
hauteur y était importante. Il calcula qu’ils devaient approximativement se
trouver à l’aplomb de la citadelle du haut de la colline. Le puits aux
escaliers communiquait-il avec les caves de l’ouvrage défensif ? Peu après,
ils débouchèrent dans une vaste caverne naturelle. De très nombreuses torches
étaient accrochées aux parois et un haut bûcher central en forme de pyramide
commençait à s’embraser. Cette débauche de lumière permit au nomade de
constater qu’une cinquantaine d’individus se trouvait réunie près du feu
central, tous portant le masque du mandrill.


Quelque part, un puissant tam-tam s’éveilla. Le coup
éclatait sous la voûte rocheuse, roulait dans les couloirs, s’affaiblissant
lentement, comme s’il ne pouvait se décider à mourir… puis s’éteignait enfin. Cela
rendait le silence plus pesant ; d’instinct, on attendait le coup suivant
qui éclatait enfin, réveillant d’obscures tensions nerveuses. Les porteurs déposèrent
les prisonniers sur une immense dalle de pierre polie, au milieu d’un cercle de
guerriers armés de lances et de haches doubles.


Kosh Akantor estima alors que sa fierté d’homme libre ne
supporterait pas davantage qu’il restât ficelé comme un paquet. Le plus
calmement du monde, il s’assit sur l’autel et entreprit de se dégager des
mailles du filet. Yatenga l’imita. Aucun des assistants n’intervint pour les en
empêcher. Tout en se libérant, l’ingénieur cherchait à distinguer dans la foule
l’homme à la veste blanche qui lui avait enlevé le précieux petit appareil, seul
moyen de regagner la vie civilisée. Mais le feu central s’élevait de plus en
plus haut, l’empêchant de rien distinguer.


Pour sa part, le nomade scrutait les parois de la caverne, repérait
les lieux, calculait les distances. Il nota que plusieurs couloirs partaient de
la grande grotte. Deux gongs à la sonorité moins grave commencèrent à accompagner
le tambour maître du rythme. La cadence s’accéléra. La secte du Mandrill
paraissait observer un cérémonial organisé selon des rites immuables. Une allée
se creusa parmi les assistants pour ouvrir la voie à une procession d’un genre
particulier : deux par deux, douze crocodiles avançaient en rampant, dirigés
par une voix à la fois rauque et aiguë que l’Ashanti eut l’impression d’avoir
déjà entendue. Ils se séparèrent en deux courants qui enveloppèrent la dalle du
sacrifice. Sur un ordre bref de cette voix à peine humaine, les sauriens
ouvrirent ensemble douze gueules hérissées d’effroyables rangées de dents.


Le maître des sauriens s’insinua entre deux immenses
mâchoires ouvertes et s’appuya contre la dalle. Plus exactement, ce fut un
énorme masque de mandrill, violemment coloré, orné de touffes de poils collées
en bordure, qui les apostropha. L’emblème totémique couvrait presque tout le
corps, descendant jusqu’à mi-cuisses, débordant des épaules. On avait cherché à
en accentuer le caractère horrible pour provoquer la frayeur. L’ingénieur nota
que les dents étaient réelles, implantées dans le bois du masque et d’une
blancheur agressive, probablement des crocs d’alligators. Le centre de l’œil
était un trou derrière lequel brillaient les pupilles du sorcier.


— Où se trouve le marteau ? rugit le masque.


Les deux prisonniers s’entre-regardèrent, interloqués. Le
célébrant aux crocodiles vociféra :


— Où est l’insigne des rois ? La marque du Maître
des Forges ?


L’Ashanti se remémora les explications du griot bochiman. Seul
le chef de la caste supérieure des forgerons pouvait être roi. Un marteau de
fer marqué de runes attestait sa souveraineté. Etait-il possible que Diwala ne
possédât pas ce symbole du Maître des Forges ? En ce cas, les deux compagnons
se trouvaient dans les mains de la secte soutenant le roi usurpateur. Celle-ci
s’imaginait-elle que les deux hommes venus d’ailleurs savaient où trouver le
symbole sacré ? Ou était-ce Kitomi, le prétendant légitime, qui cherchait
à affirmer son droit à la couronne en réclamant le marteau de fer ? À cause
de leur démarche auprès de sa fille, il croyait peut-être que les deux
étrangers détenaient l’objet ?


Les gongs battaient de plus en plus vite. Leur pulsation
régulière faisait vibrer l’air de la caverne, en vagues montantes et
descendantes ; Yatenga eut peu à peu l’impression de flotter au cœur du
rythme. Les battements s’intensifièrent encore. Le groupe d’adeptes masqués
oscillait en suivant le rythme. Seuls les sauriens restaient figés, avec leurs
douze gueules béantes hérissées de dents. On avait jeté des brassées d’herbes
sur le grand feu qui dégageait à présent une fumée verte dont l’odeur étrange
prenait à la gorge.


— Nous ne comprenons pas ce que tu veux dire, affirma
Yatenga au masque géant.


— Vous êtes des sorciers du nord envoyés par les
Maîtres Forgerons Kongo des fleuves centraux d’Afrique. Vous connaissez les
secrets de la Forge.


L’ingénieur fit mine de se mettre debout.


— Reste accroupi ! ordonna le nomade à mi-voix.


Les masques entraient en transe. Yatenga cherchait toujours
parmi eux la silhouette de Gapo, l’homme qui avait trahi l’hospitalité, et lui
avait ravi le seul moyen de retourner vers sa civilisation. Mais il s’égarait
dans la houle féroce des masques aux horribles visages bleus et rouges. Il
répondit au maître des sauriens :


— Tu te trompes. Je suis l’envoyé de l’empereur des
Ashantis. Je ne connais pas le marteau royal en fer forgé.


— Alors, pourquoi vous êtes-vous battus pour empêcher
les épousailles d’Ibo-Héhé ?


Un instant, l’ingénieur eut la tentation de se prévaloir du
rôle de vaillant défenseur des jeunes filles opprimées. Mais dans la caverne
qui répercutait maintenant le tonnerre de vingt tam-tams déchaînés, face aux
dignitaires d’une société secrète exhibant des masques simiesques, il jugea l’argument
dérisoire. Son visage prit une grande dignité pour révéler :


— Mon empereur a entendu célébrer la beauté et la vertu
de la jeune femme que tu nommes Ibo-Héhé ; il veut l’épouser.


Le masque du cauchemar se penchait sur lui. La fumée s’accumulait
sous la voûte en nuages d’un vert vénéneux qui envahissaient peu à peu l’atmosphère.
La cadence des gongs cognait dans sa nuque, vibrait dans son corps.


— Tu mens ! hurla le masque. Si tu ne me livres
pas l’insigne sacré des rois, regarde quel destin t’est promis !


Il tendit une noix de coco évidée qu’il déposa aux pieds des
prisonniers. Quelque chose grouillait à l’intérieur. Les doigts du sorcier
tapotèrent l’écorce. Alors, ô stupeur, un hippopotame sortit lourdement de la
coquille brune et se mit à errer sur la pierre sacrée. Un hippopotame en
réduction, pas plus haut que le pouce, mais qui vivait, et cherchait un chemin
vers l’eau. « C’est la fumée verte, se dit l’ingénieur. Elle doit avoir
des propriétés hallucinatoires. »


— Regarde !


Du creux de la noix de coco surgissait à présent un éléphant.
Il dressait sa trompe, barrissait de colère, battait ses oreilles… Lui aussi
était réduit à la taille d’un minuscule jouet.


— Regarde !


Un rhinocéros blanc jaillit à son tour ; il ressemblait
à un souriceau fou de fureur. Dans un galop frénétique, il chargea le pied de
Yatenga et planta sa corne dans le gros orteil. L’Ashanti saisit le pachyderme
entre le pouce et l’index, avec l’étrange impression de manier du bout des
doigts un monstre qui, en temps courant, l’eût écrasé sans même le remarquer.


— Livre-moi le marteau du Maître des Forges, sinon je
vous réduirai à la même taille que ces animaux, menaça le sorcier.


Les gongs résonnaient à l’infini. Ils battaient comme le
sang à la tête de Yatenga. Leur cadence effrénée, les masques oscillant en
rythme, les émanations de fumée, tout concourait à étourdir l’Ashanti : il
vacillait, il commençait à ne plus distinguer nettement la réalité.


Brusquement, d’un élan furieux, Kosh Akantor se rua sur le
masque géant du maître de cérémonie. Ils culbutèrent ensemble parmi les
sauriens mais le nomade fut le plus rapide : plongeant dans la foule des
adeptes masqués, il se faufilait entre eux, projetant au sol ceux qui barraient
sa route. Très vite, il disparut dans l’entrée d’un petit souterrain, poursuivi
par quelques guerriers, brandissant leur hache à double lame.


Un instant décontenancé, l’Ashanti tenta de suivre son
compagnon. Mais certains conjurés s’étaient ressaisis ; il roula au sol
avec trois hommes aux masques simiesques. Malgré sa fougue, il se trouva
bientôt écrasé sous le nombre. Une voix claqua, hurlant un ordre. Yatenga
sentit peser sur lui une masse d’écailles. Une immense mâchoire se referma sur
sa cuisse. Il sut qu’il allait mourir. Les gongs frénétiques sonnaient la fin
du monde dans la caverne secrète. L’ingénieur noir attendit la souffrance
intolérable qui allait déchirer sa jambe quand le saurien la lui arracherait d’un
simple coup de dents. Autour de lui, les guerriers se relevaient, récupéraient
leurs armes, réajustaient leurs masques.


Il ne se passa rien.


La clameur des gongs s’interrompit brutalement, rendant le
silence plus insupportable que le bruit. Mâchoires refermées sur sa cuisse, le
crocodile surveillait Yatenga allongé sur le sol.


Une injonction brève retentit. Le saurien desserra sa prise
et se retira à reculons. Sa jambe libérée, l’Ashanti chercha du regard celui
qui commandait ainsi aux monstres du fleuve. Il le reconnut aussitôt. Dépouillé
de son masque par l’agression furieuse de Kosh Akantor, le maître de la secte
se dressait devant lui : le conseiller Rangi, premier confident du roi
usurpateur Diwala. Ainsi donc, Yatenga se trouvait captif des ennemis d’Ibo-Hébé.
Le nomade était-il parvenu à leur échapper ?


L’hideux personnage au visage écrasé encadré de mèches
verdâtres eut un sourire triomphant qui le rendit plus horrible encore.


— Tu ne dois pas mourir maintenant… Pas encore ! Tu
dois d’abord me révéler l’endroit où se trouve le marteau du Maître des Forges.


— Cela me serait difficile ; je l’ignore.


— Je ne te crois pas.


L’ingénieur se relevait avec difficulté. La mâchoire du
crocodile avait froissé les muscles de sa cuisse et, à plusieurs endroits, les
dents avaient entamé la chair. Le sang commençait à couler.


Sur la dalle du sacrifice, des servants dressaient un pilier
dans une cavité creusée à cet effet. Ils empoignèrent le prisonnier et l’attachèrent
en lui liant les bras derrière le tronc mal équarri. Rangi avait définitivement
renoncé à son masque. Dressé sur ses jambes torses, il contemplait le captif
avec une joie hargneuse.


— Je suis le grand prêtre de la secte secrète de
Tambagaï, alliée aux mandrills de la forêt. Grâce à eux, nous régnerons sur
tout le Monomatapa. Déjà, le mwene Diwala m’obéit. Il est comme un panga
qui fauche la terre parce que j’en manie la poignée. Bientôt, le prétendant
Kitomi succombera ; sa tribu m’honorera et m’obéira.


Après un moment d’égarement, Yatenga retrouvait sa lucidité.
Ce discours d’une vanité démesurée prouvait que le conseiller royal était
atteint de la folie des grandeurs. Finalement, il était à la fois très
dangereux et assez pitoyable. Rangi souffrait d’être laid ; sa hideur l’obsédait.
Mais à la longue, probablement l’avait-il intégrée à son personnage. La
ressemblance de son visage avec celui des mandrills, qui avait dû l’humilier
atrocement autrefois, il l’utilisait à présent comme un élément de sa
personnalité. Il avait dû se livrer à toutes les fourberies et pratiquer tous
les crimes pour devenir le meneur de la société secrète du Mandrill. Maintenant,
il se servait de sa puissance comme d’un instrument pour atteindre le pouvoir
suprême. La laideur repoussante dominant l’éclat de la royauté, tel était son
but. Il en était si obsédé qu’il en perdait une partie de son intelligence et
de sa ruse.


L’Ashanti comprit qu’il fallait flatter sa vantardise :
le faire parler, l’inciter à dévoiler les dessous de ses machinations
politiques. Avec prudence toutefois, car dans une crise de rage, le sorcier
pouvait brutalement le tuer. Le risque était à courir.


— Malgré la puissance, tu resteras laid, Rangi. Du
Zambèze au Limpopo, il n’est pas un être humain qui soit aussi repoussant que
toi. Il n’est pas possible que les tribus acceptent d’obéir à un visage aussi
répugnant que le tien. Tu n’es pas humain ; tu as une face de mandrill.


Le rire discordant du sorcier fit trembler les voûtes. Il
proclama, les yeux en feu :


— Je suis un mandrill ! Je suis même le plus
puissant des mandrills !


À travers les masques, tous les regards étaient tendus vers
lui, hypnotisés.


— Je suis le maître des grands cynocéphales. Ils m’obéissent
comme m’obéissent toutes les bêtes de la forêt. Je leur parle, car je connais
chacun de leurs langages. Les sauriens forment ma garde. En ce moment même, selon
mes ordres, les mandrills se concentrent autour de la citadelle dominant la
vallée et la ville. L’heure venue, ils descendront combattre pour moi.


Yatenga voyait se dessiner une stratégie maléfique non
dénuée de folie : l’utilisation des animaux féroces de la forêt contre les
humains. Il avait vu le conseiller royal commander aux crocodiles ; il
était possible qu’il soit capable de commander aussi aux autres fauves, de les
pousser à l’attaque des habitants de Zimbabwe. Kosh Akantor avait signalé des
groupes de mandrills se concentrant vers la citadelle. Par quelles horribles
sorcelleries Rangi était-il parvenu à exercer cette domination ? Surexcité,
il poursuivait :


— Ma mère était une jeune fille de la tribu des
Swahilis. Elle cueillait le mil dans les champs en bordure de la forêt quand un
grand mandrill l’aperçut. En cinq bonds puissants, il se rua sur elle et l’emporta
avant que ses compagnes n’aient pu réagir. C’était le cynocéphale le plus grand,
le plus vigoureux de toutes les bandes simiesques qui hantaient les collines. Ma
mère m’a raconté souvent comment, quand elle eut cessé de se débattre, le mâle
l’avait couchée dans un berceau de branches pour parcourir son corps de ses
quatre mains. Elle disait que jamais un homme ne l’avait caressée aussi
tendrement que cette grande bête féroce. Il n’eut qu’un seul geste brutal, au
moment où il lui arracha le pagne qui protégeait son bas-ventre. Alors, terrorisée,
parce qu’elle voulait calmer son ravisseur, et surtout parce qu’elle voulait
vivre, ma mère fit les gestes que les femelles pratiquent sur les mâles en rut
pour leur donner satisfaction. Il manifesta sa joie par des grognements de plaisir
de plus en plus vifs. La femme souffrit quand il enfonça en elle sa virilité
parce qu’il possédait une puissance plus grande que celle des humains. Une fois
assouvi, le mandrill l’abandonna sur l’arbre et rejoignit ses pareils. C’est
ainsi que je suis né neuf lunes plus tard, union des mandrills et des hommes, capable
de commander aux uns et aux autres.


Le conseiller Rangi s’approcha du prisonnier. Son visage aux
traits simiesques, les reflets rouges et bleus de sa peau, le nez écrasé aux
narines béantes, les longs poils brun-vert qui pendaient, tout confirmait son
origine bâtarde. Le malheur voulait qu’il eût hérité d’une intelligence humaine
dans ce corps simiesque, une intelligence qui servait une dévorante et féroce
ambition. Les yeux glauques se plantèrent dans ceux du prisonnier.


— Où se trouve l’insigne royal du Maître des Forges ?


L’Ashanti eut une grimace d’ignorance lassée :


— Je te l’ai déjà dit. Je suis un étranger qui ignore
tout des secrets du Monomatapa.


L’autre découvrit des dents qui pouvaient certainement
arracher un morceau de chair à chaque morsure.


— Tu me le révéleras quand même.


Il sortit de sa ceinture un petit objet de bois qui
ressemblait à une crécelle. Agité, l’instrument fit entendre un crépitement
obsédant. Le regard flamboyant du sorcier fixait les pupilles du prisonnier. Au
bruit de la crécelle, les assistants avaient entonné une lente mélopée d’incantation.


« Il veut m’hypnotiser, songea Yatenga. S’il peut lire
en moi, il sera déçu. Et quelle sera la réaction d’un mégalomane ? Me
jeter à ses crocodiles ? »


Le chœur des masques émettait un bourdonnement obsédant. Le
regard simiesque le fascinait. La fumée verte enveloppait de lourdes volutes. Yatenga
se sentit glisser lentement dans une sorte d’abîme. Il perçut encore le regard
incandescent de Rangi, le grincement continu du petit instrument magique, et
sombra.


Quand Yatenga reprit connaissance, il était étendu sur le
sol nu de la caverne.


Brusquement, il se souvint des sauriens. Un coup d’œil
prudent lui apprit qu’ils avaient disparu. Disparus également, les adeptes de
la secte secrète du Tombagaï, adorateurs ou alliés des mandrills. Enlevés, la
dalle du sacrifice et le poteau auquel on l’avait lié. Le feu n’était plus qu’un
tapis de braises rouges qui éclairait faiblement les parois de la caverne. Incrédule,
l’Ashanti se redressa lentement. Ses ravisseurs avaient replacé son panga à sa
ceinture. Remettre son arme à un prisonnier, n’est-ce pas lui signifier qu’on
lui rend sa liberté ? Etait-il donc libre ?


Libre, peut-être, mais perdu dans un lacis de souterrains
dont il ignorait les circonvolutions.


Quelque chose bougea à la lisière de l’ombre. Le grand Noir
reconnut la voix de Rangi le sorcier.


— J’ai lu dans ton esprit, étranger. Tu as menti :
tu ne viens pas de l’empire africain des Ashanti. Ton pays est habité d’une
multitude d’hommes, des Blancs, des Noirs et même quelques Jaunes. Les animaux
circulent sur quatre roues et sont commandés par des lumières vertes et rouges…


Yatenga comprit qu’il évoquait les feux de signalisation
réglant le trafic des voitures dans les rues de New York. Quels pouvaient être
les sentiments d’un Africain de la préhistoire projeté dans une ville du XXIe siècle ?
Le grand Noir sourit.


— As-tu trouvé dans ma tête le marteau du Maître des
Forges ?


Le sorcier se rembrunit. Manifestement, ses visions l’avaient
totalement déconcerté. Il avait réellement lu ses souvenirs dans le cerveau de
Yatenga, comme s’il avait feuilleté un livre d’images. Quel pouvoir détenait-il
donc ?


— Que viens-tu faire à Zimbabwe, reprit le conseiller.


— Je te l’ai dit : « Saluer le mwene
du Monomatapa au nom de notre souverain et connaître les pays du Zambèze. »
Certes, mon maître est plus puissant que l’empereur des Ashantis, et vit dans
une civilisation très différente. Pourtant, ma mission est exactement celle-là.


Il sentait que Rangi mettait toute son intelligence, toute
sa ruse à comprendre, à saisir les implications de la situation afin de les
utiliser à son profit. Mais elles dépassaient son entendement d’homme préhistorique.
Ignorant l’étendue des pouvoirs de son dangereux prisonnier, il trouvait plus
prudent de ne pas le tuer. Mieux valait le laisser agir, le surveiller pour l’utiliser
plus tard. Après beaucoup d’hésitations, il conclut :


— Tu ne possèdes pas l’insigne du Maître des Forges. Tu
es donc libre.


Les braises mouraient, l’ombre gagnait. Le grand Ashanti
répondit d’une voix posée :


— Indique-moi la voie pour sortir de cette grotte.


Un rire méchant grinça dans l’obscurité :


— Toi dont les montures filent comme le vent sur leur
quatre roues, tu dois être capable de te diriger seul, non ?


Le bruit de pas s’éloigna, s’éteignit… Yatenga se sentit
seul et perdu. L’ombre de plus en plus épaisse ne lui permettait plus de
déceler les traces laissées dans la poussière par les gens de la secte, ce qui
eût été une indication. Les dernières braises ne suffisaient plus à discerner
les ouvertures des différents couloirs.


La salle est très grande, se rappela Yatenga. Il commença à
déplacer à tâtons, attentif aux excavations qui pouvaient s’ouvrir sous ses pas…
Progresser ainsi à l’aveuglette lui faisait perdre la notion du temps. Il n’aurait
su dire combien de minutes s’étaient écoulées lorsque son pied rencontra de la
cendre encore très chaude. Avec un soupir, il constata qu’il était revenu à l’emplacement
du feu. Il avait donc tourné en rond dans le noir pour revenir à son point de
départ. L’inquiétude lui serra la poitrine. Il fallait trouver un moyen de s’orienter,
de découvrir au moins l’entrée d’un couloir. Yatenga se mit à quatre pattes ;
de cette façon, il contrôlerait mieux sa progression. Il avança, obstiné, dents
serrées…


Un frôlement velouté contre sa cuisse et son épaule
déclencha un flot d’adrénaline dans son sang. Il roula sur lui-même pour s’écarter
et s’immobilisa, plaqué au sol, les sens en alerte dans la nuit souterraine. Un
animal se trouvait près de lui, il en avait la certitude. Panga au poing, il se
tint prêt à frapper. Un ronronnement s’éleva alors, suivi d’un effleurement le
long de son dos. Yatenga retint sa lame de justesse. Et si c’était… ? Mais
comment s’en assurer dans les ténèbres ? Il éprouva le besoin d’entendre
sa propre voix :


— Est-ce toi, panthère rayée ?… Par quel miracle
es-tu ici ? Si c’était réellement toi, tu es ma dernière chance de vivre…


L’Ashanti sentit une patte qui se posait sur son bras, précisément
celui qui étreignait le panga.


— Tu es un animal ensorcelé, si c’est toi… Mais si tu
étais un ennemi, tu m’aurais déjà éventré et déchiqueté… Il ne me reste qu’à
croire que tu es mon amie…


Il tendit l’autre bras et toucha le cou d’un félin. Il se
mit à le caresser lentement, lissant le poil, remontant aux oreilles pour en
froisser tendrement la racine. Le ronronnement s’intensifia. La communication
dûment établie, le carnassier se redressa et se mit à avancer lentement. La
main sur le dos de la panthère, l’Ashanti se laissa guider.


Bien plus tard, après cent détours, le grand Noir aperçut
une lueur au fond de la nuit dans laquelle ils marchaient. Il pressa le pas. Bientôt,
il put discerner le fauve qui le guidait. C’était bien l’étrange panthère rayée
qui, déjà, avait surgi au moment du danger. L’animal favori de la belle
Ibo-Héhé, comme l’affirmait son père. De quelle nature était le lien qui
unissait la princesse à la tueuse de la forêt.


Ils débouchèrent à l’intérieur d’une cabane vide qui
dissimulait une autre entrée de la grotte des Tombagaïs. L’Ashanti eut un
violent haut-le-corps. Posée sur l’unique tabouret de la fruste demeure, une
tête coupée le fixait de ses yeux morts. Celle de Gapo, l’homme brun venu du
continent englouti, le traître qui les avait entraînés dans le piège du sorcier
Rangi, l’Asiate qui lui avait volé l’appareil qui pouvait les ramener à leur
base de départ.


Un instant, l’ingénieur contempla l’horrible trophée qui
avait été une fête vivante, la longue chevelure d’un noir profond qui retombait
jusqu’au sol, les yeux ouverts sur l’au-delà, énigmatiques, sinistres. Quelqu’un
l’avait placé là en évidence, peut-être à son intention. Pourquoi ? Et où
se trouvait le petit boîtier électronique ?


Un tiraillement l’arracha à sa contemplation horrifiée. Une
griffe de la panthère avait accroché son pagne ; il se laissa entraîner, à
la fois bouleversé et soulagé.







CHAPITRE VI


Dès qu’il eut plongé dans l’un des couloirs débouchant de la
grande salle, Kosh comprit qu’il allait se perdre dans le dédale des
souterrains mal éclairés de trop rares torches. La meute des hommes masqués s’était
lancée à sa poursuite en hurlant.


Passant devant une torche plantée dans la muraille, il l’arracha
et se rencogna dans une anfractuosité. Quatre Tombagaïs passèrent dans une galopade
effrénée. Un cinquième suivit à quelque intervalle. Ce dernier se trouva happé
à la nuque par une poigne puissante. Il succomba sans avoir pu émettre un son
et fut rejeté dans l’ombre. D’autres poursuivants passèrent. Le chef du clan
Giour ôta le masque de sa victime et l’ajusta sur son visage. Il prit aussi le
glaive et le petit bouclier allongé. À la lumière du jour,


il n’aurait pas fait illusion, mais ici, dans cette pénombre,
on pouvait s’y tromper. Kosh s’élança donc derrière ceux qui le talonnaient et
se mit à vociférer avec eux. En somme, il était lancé à sa propre poursuite. Les
chasseurs excités couraient vers la sortie la plus proche, lui indiquant le
chemin. Il parvint ainsi dans une cabane vide dont il franchit le seuil. Au-delà,
les Tomba-gaïs à masque de mandrill se dispersaient sur les pentes, battant les
buissons. On entendait leurs cris de haine tandis que s’organisait la traque.


Kosh avisa un grand jacaranda dont les fleurs mauves
descendaient en cascade colorée jusqu’au sol. Il se tapit sous les branches. Quelques
Hottentots masqués jaillissaient encore de la cabane. Reprenant haleine, le
solide nomade resta immobile, à l’affût. Il échafaudait des plans pour délivrer
son compagnon. Il assista au repli des chasseurs dépités, sans pouvoir vérifier
s’il n’en demeurait pas quelques-uns aux aguets sur la colline. Pour l’instant,
mieux valait rester à l’abri, et observer.


Le temps passa. Enfin, un pas vint de l’intérieur de la
cabane qui sembla insolite au coureur des pistes. Ce n’était pas celui d’un
Africain, encore moins de son compagnon… Il devina avant même que l’inconnu ne
surgisse : Gapo, le rescapé de l’archipel englouti, sa grande chevelure noire
retombant sur ses reins. Celui-là les avait entraînés dans un piège ; il
le forcerait bien à délivrer Yatenga. Kosh sortit de sa cachette comme un fauve
s’approche de sa proie. Il préférait agir à l’intérieur de la cabane, plus discrètement.


L’homme vit surgir un Hottentot portant un masque de
mandrill et ne se méfia pas. Il lui adressa même une question que le guerrier
du Sinaï ne comprit pas. Et brusquement, tout changea : la point du glaive
sous la gorge du traître, Kosh retira son masque. L’Asiatique tenta un geste vers
la poignée d’un kriss des îles qui pendait à sa ceinture ; la pointe
aiguisée lui entama un peu plus profondément le cou tandis que son adversaire
lui enlevait son arme. Il tenta de maîtriser la peur qui montait en lui et
parla en kwash :


— Que veux-tu ? Je puis te servir.


— Tu sers donc tout le monde, gronda le père des
Akantor. Que vont-ils faire à mon compagnon Yatenga ?


— Quand il aura révélé l’endroit où vous avez caché l’insigne
du Maître des Forges, il ne leur sera plus utile. Ils le tueront.


— Il ne le révélera pas car il l’ignore. Il n’a même
jamais vu l’insigne.


Même en un tel danger, l’autre ne put contenir son avidité :


— Ce serait donc toi ?


Kosh écarta la question d’un haussement d’épaules et ordonna :


— Rends-moi l’objet que tu as pris dans la ceinture de
Yatenga.


Il importait avant tout de récupérer le petit boîtier auquel
l’ingénieur attribuait le pouvoir de les rapatrier au Sinaï. L’homme glissa la
main dans la poche de son étrange vêtement. Une fraction de seconde, le regard
de Kosh fut distrait par le geste qui se prolongeait. Il surprit alors l’expression
de Gapo et sut qu’il allait mourir. Il se plia en deux, la tête rentrée dans
les épaules et simultanément, enfonça son glaive dans le col de l’ennemi. Il
eut le temps de voir jaillir le flot de sang avant qu’une lourde masse lui écrase
la nuque. Kosh Akantor s’effondra sans connaissance.


Plus tard, beaucoup plus tard, il lui parut qu’une déesse noire
se penchait sur son corps meurtri, versait de l’eau sur son visage et massait
ses épaules. Il chercha désespérément à dissiper la brume de son esprit. Quelqu’un
lui avait enlevé ses armes. Il se trouvait dans une cabane inconnue dont les
murs et le sol disparaissaient sous les nattes et les poteries. Il tâta sa
nuque douloureuse et rencontra une volumineuse protubérance ainsi que du sang
séché. On l’avait assommé.


Un accès de colère le secoua. Comment avait-il pu se laisser
surprendre ainsi ? Lui, le nomade averti de tous les dangers, n’avait pas
senti venir l’ennemi dans son dos. On l’avait assommé comme un novice ! C’était
l’expression de Gapo qui l’avait alerté, mais trop tard.


L’homme du Pount était-il mort ? Oui, sans doute. Son
épée s’était enfoncée net dans sa gorge. Mais où se trouvait le corps ? Et
surtout, où se trouvait le précieux petit boîtier qu’il avait été sur le point
de reprendre ? Péniblement, le chef du clan Giour se redressa sur son
coude. Une voix féminine chanta à son oreille tandis que deux mains l’obligeaient
à se recoucher. Autour de sa tête, un linge mouillé lui apporta un certain
soulagement. Le rude guerrier du Sinaï décida de s’accorder un délai.


Plus tard, les mêmes mains le firent boire et manger tandis
que la voix féminine l’enveloppait à nouveau ; ignorant la langue bantoue,
Kosh ne comprenait pas le sens de ses paroles. Il retrouvait progressivement sa
lucidité. Ses yeux finirent par reconnaître la silhouette qui s’empressait
autour de lui dans la pénombre de la hutte. C’était Khami, la fille à la croupe
somptueuse, celle qui veillait sur les bijoux et les ornements royaux à la
tour-palais de Zimbabwe, dans l’entourage du roi-usurpateur Diwala. Il repéra d’abord
le ruban violet orné de menues pendeloques de cuivre qui remontait les cheveux
crêpés en une abondante touffe verticale, puis la petite cape verte qui couvrait
les épaules et s’arrêtait à la pointe des seins.


D’un geste impulsif, il éleva la main et caressa la fesse
ronde qui débordait de l’étroit pagne vert. Khami se laissa faire avec un
hanchement de satisfaction. Sa peau avait la douceur lisse des pétales de fleur.


En vieil habitué des campements, le chef nomade savait se
faire comprendre par gestes. Souriante, la jeune femme aux chairs pulpeuses
interprétait ses questions avec une rare intelligence, répondait par des signes
précis. Kosh apprit qu’il se trouvait dans la hutte de ses parents. Montant
chez eux, elle l’avait découvert gisant dans une hutte vide et l’avait traîné
jusqu’à la case familiale. Elle ignorait qui l’avait attaqué. Elle n’avait vu
personne, ni vivant ni mort. Elle finit par accepter de le guider vers la case
où elle l’avait recueilli. Kosh voulait avant tout retrouver le cadavre de Gapo
et lui reprendre le boîtier. D’ailleurs, l’avait-il tué ou simplement blessé ?
Dans son souvenir, il lui semblait…


La main sur l’épaule de Khami qui le soutenait, Kosh
reconnut les fleurs mauves du jacaranda près de la cabane. Ils entrèrent et s’immobilisèrent
devant la tête coupée de Gapo posée sur un tabouret, les yeux grands ouverts
au-delà de la mort. Kosh chercha en vain le corps. Il ne trouva que son énorme
glaive gisant près du jacaranda, la lame poissée de sang.


Ainsi donc, le fourbe Gapo était mort et le petit boîtier
avait à nouveau disparu… L’Akantor fit comprendre à Khami qu’il désirait rejoindre
Zimbabwe au plus vite. Il lui fallait trouver le griot bochiman et l’interroger.
Avec son aide, il pourrait peut-être encore sauver Yatenga.


En suivant la piste qui menait aux lourdes murailles de la
ville-forteresse, Kosh prit conscience d’une boule de cris qui roulait vers la
cité, inlassable comme la mer. La fille cherchait aussi d’où provenait cette
immense rumeur. Plusieurs fois, elle se retourna vers la marée de voix criardes.
Les arbres bouchaient la vue ; ce ne fut qu’aux abords des labyrinthes de
défense que la vallée se découvrit. Toute la crête et les premières pentes
étaient envahies par les grandes silhouettes velues des mandrills ; par
centaines, ils criaient, bondissaient et lançaient des injures vers les
remparts. Ils avaient occupé la citadelle, sa tour, ses remparts, ses redoutes.
Partout, leurs silhouettes poilues se dressaient, tressautantes. Ils poussaient
des cris rauques, perçants. Kosh Akantor eut la certitude qu’ils s’excitaient
mutuellement au combat. Ils étaient des milliers à descendre les pentes, détruisant
au passage les huttes qu’ils rencontraient. On commençait à distinguer leurs
faces bleues et rouges. Rameutés par le diabolique Rangi, depuis le Zambèze
jusqu’au Limpopo, les hordes de mandrills attaquaient la prodigieuse capitale
que les hommes avaient si magnifiquement construite.


L’attaque des grands singes prêts à tout déchiqueter
promettait d’être terrifiante. Le nomade constata pourtant que la fille qui le
guidait ne semblait pas s’en émouvoir, comme si la menace ne la concernait pas…
ou comme si elle savait n’être menacée. Elle progressait dans les couloirs du
labyrinthe de son pas dansant, mais sans hâte ni inquiétude. Distrait, Kosh
oublia un instant l’invasion des singes. Son regard s’attarda sur les reins
fluides et la croupe ondulante de Khami qui le précédait. Le guerrier giour
sentit s’éveiller en lui l’instinct du mâle. Cette peau éclatante et lisse
avait des reflets de soie ; les cuisses croisaient leurs fuseaux en de
belles enjambées, et chaque fois c’était un poème chanté à la splendeur
féminine…


Ils atteignirent enfin la grande porte de la cité. Les
gardes aux torses sillonnés de cicatrices semblèrent à peine les remarquer. Ils
étaient moins nombreux que de coutume et se repliaient vers la tour-palais. Pourtant,
l’immense clameur des mandrills s’amplifiait encore, roulait par-dessus les
remparts et les terrasses des demeures.


À la suite de la jeune femme, Kosh Akantor pénétra dans l’une
des vastes demeures proches du portail et s’engagea sur l’échelle qui menait à
l’étage. Celle-ci était en bois d’ébène, noir et poli, semblable à la peau de
la jeune femme. Quel but poursuivait-elle ? se demanda l’Akantor. Pourquoi
ne semblait-elle pas se soucier de l’assaut des mandrills ? Au dernier
étage, elle se glissa dans un couloir, écarta le rideau d’une cellule. Un bruit
de conversation parvint au nomade qui hésita un instant, puis entra.


— Ainsi donc, s’écria une voix grinçante, tu es un très
puissant chasseur ?


Stupéfait de s’entendre interpeller dans sa langue, le chef
du clan Giour se figea. D’où cette voix venait-elle ? Il ne distinguait qu’un
amas de toisons noires et blanches emmêlées. Avec prudence, il mit un genou à
terre ; et entre deux replis laineux, il aperçut un visage étroit, gris, entièrement
plissé de rides ; une bouche édentée quelques mèches blanches sur un crâne
chauve. Dans ce visage si vieux brillaient deux escarboucles : les yeux. Ces
yeux-là semblaient s’amuser.


— Qui es-tu ? demanda Kosh.


— Je suis l’aïeule la plus âgée de toute la tribu des
Swahilis. Quant aux grands-mères des Wabaranis, peuh ! je leur ai à toutes
botté les fesses quand elles étaient fillettes. J’ai connu six générations de
chefs depuis ma naissance.


Kosh essaya de calculer son âge, se perdit dans ses calculs
et renonça.


— Tu connais la langue de mon pays…


Elle eut un rire ténu.


— Sur la piste du très long voyage de mon existence, j’ai
rencontré beaucoup d’hommes. L’un d’eux m’a enseigné le kwash.


Un mouvement près de lui, attira l’attention du nomade. Debout
dans le rayon de soleil tombant de la haute lucarne, la superbe fille du Zambèze
faisait tomber sa petite cape et dressait orgueilleusement ses seins de marbre.
Puis, elle détachait son pagne, sans hâte.


— Khami est de ma descendance. Elle veille sur ma
vieillesse, sourit l’aïeule.


— Khami veille sur beaucoup de personnes, murmura
pensivement Kosh Akan-tor.


Le pagne vert glissait le long de la cuisse, révélant une
abondante toison rousse.


Elle étira en souriant son corps splendide. Seul l’habillait
encore le ruban de cuir violet et orange qui maintenait ses cheveux en une
touffe verticale. Elle s’accroupit pour caresser le ventre du guerrier giour.


Cette fille si belle, inclinée vers lui dans une attitude d’adoration,
déchaîna le désir du nomade. Elle dénoua adroitement son pagne et ses doigts
exercèrent leur science avec art. Kosh se laissa manipuler, renverser sur le dos ;
il avait oublié l’aïeule de tous les Swahilis. Il ne s’abandonna pas tout à
fait cependant : au fond de sa conscience, un reste de lucidité veillait. Quand
les lèvres pulpeuses de Khami enveloppèrent sa racine et qu’elle ondula pour
placer à portée de ses mains la chair somptueuse de sa croupe, il s’engloutit
dans le paradis voluptueux des frénésies charnelles de l’Afrique. Dans son
délire sensuel, il perçut la voix grinçante de la vieille qui demandait à son oreille :


— Quel était ton combat contre le traître Gapo ?


La bouche de la fille labourait son ventre d’ondes
voluptueuses. Il rassembla toute sa raison pour répondre avec égarement :


— Je ne sais plus… Il nous avait volé un talisman.


La jeune femme se redressa, contemplant avec satisfaction le
résultat de ses efforts. Elle échangea quelques brèves réflexions avec la
vieille avant de s’allonger et d’attirer l’homme sur elle. Kosh la pénétra dans
une extraordinaire jubilation de tous ses sens.


— Gapo avait dit à Khami qu’il voulait te rendre ce
talisman en échange du marteau du Maître des Forges, insista la vieille.


L’étreinte peu à peu trouvait son rythme irrésistible. La
poitrine magnifique de Khami frémissait à chaque exploration.


— Le marteau du Maître des Forges ? répéta Kosh
péniblement.


— L’insigne des mwene du Monomatapa. Où est-il ?


Sans se désunir, ils basculèrent sur le côté. Les reins de
la fille ondulèrent à la rencontre du corps de l’homme qui gémit. Il se mit à
pétrir cette croupe fastueuse qui le rendait fou, ce qui redoubla l’ardeur de
sa partenaire.


— Où se trouve l’insigne du Maître des Forges ? reprit
l’aïeule sans se décourager.


— Je n’en sais rien ! parvint à articuler Kosh.


— Gapo était certain que tu le possédais.


La volupté rendait très difficile toute pensée cohérente. Pour
ne pas perdre pied, Kosh se disait que cette femme s’offrait à lui parce qu’elle
désirait plus que tout retrouver le marteau des forgerons. Pour quelle raison ?
Il fallait le découvrir. Mais cette femme qui se tordait sur son ventre lui
ôtait tous ses moyens de réflexion. Et la voix grinçante de la vieille le
taraudait, exigeait une réponse. À la troisième tentative, il protesta avec
difficulté :


— Gapo se trompait.


— Tu l’as tué, pourtant.


L’étreinte devenait frénétique. Kosh lâcha encore :


— Je voulais lui reprendre le boîtier magique qu’il
nous avait volé.


Le plaisir vint, fulgurant. L’homme s’abattit en râlant sur
le corps de Khami qui criait sa jouissance… Lentement, l’inusable nomade du
Sinaï remonta de l’abîme des sens. Nu, écartelé, il savoura un instant la
détente merveilleuse qui suit le plaisir extrême. La jeune femme s’était déjà
séparée de lui…


Elle renouait rapidement son pagne et sa petite cape. Silencieusement,
elle se glissait vers la sortie… La poigne implacable de Kosh Arkantor cadenassa
sa cheville. Il l’attira à lui et la renversa. La voix de la vieille criailla
alors :


— Cela suffit ! Elle t’a beaucoup donné.


Il se redressa sans lâcher la fille. Elle tremblait.


— Khami doit me rendre le boîtier magique.


— Elle ne le possède pas.


Avec un rire, il prit son glaive, en appliqua la lame sur la
gorge palpitante de la jeune femme.


— Tu mens, vieille femme, proféra-t-il.


En écoutant tes questions, j’ai compris. C’est Khami qui est
entrée dans la hutte tandis que je me battais avec l’homme du continent
englouti. Elle était sa complice. Avec un gourdin, elle m’a assommé, mais mon
glaive avait déjà tué Gapo. Alors, elle a caché le corps après avoir tranché la
tête qu’elle a laissée en évidence pour m’impressionner. Rien n’était plus
facile que de voler notre talisman dans la poche de l’homme. Comme Gapo, elle
voulait échanger le boîtier magique contre le marteau de fer. Où a-t-elle
dissimulé l’objet ? Ici ?


Il tâta le pagne vert, non sans un reste d’émotion au contact
de cette chair élastique. Le boîtier n’y était pas. Les deux femmes entamèrent
un dialogue rapide, Khami lançant de farouches dénégations.


Saisi d’une soudaine inspiration, le nomade lâcha la fille
en appuyant davantage son arme. D’un geste rapide, il arracha le bandeau de
cuir bicolore qui ceignait son front et fouilla dans l’épaisse touffe de
cheveux dressés. Il eut un rire de triomphe en extirpant le boîtier qui s’y
trouvait caché.


Il se releva d’un bond. Tout lui réussissait donc aujourd’hui…
Maintenant, il devait retrouver le petit griot bochiman qui l’aiderait à
délivrer Yatenga.







CHAPITRE VII


Il arrivait que Yatenga se sentît envoûté par les démons de
l’Afrique. En ce moment même, l’assaut des mandrills le plongeait dans une
fascination horrifiée. Les cynocéphales envahissaient les abords de la ville, franchissaient
les murs du labyrinthe et progressaient vers la cité en vociférant. Tout un
peuple de grands singes en marche contre les hommes. Leur irruption déclencha
la panique. Les petites gens fuyaient, les ménagères venues au marché
refluaient en désordre, bousculant les étals. Dissimulé dans une encoignure, l’Ashanti
constata que les gardes n’avaient pas fait mine de résister. Au contraire, avant
même qu’apparaisse l’avant-garde de la horde simiesque, ils s’étaient retirés
en laissant ouverts les énormes vantaux. Réfugiés dans la haute tour centrale
servant de palais, ils en avaient clos les immenses portes. Le roi usurpateur
Diwala se claquemurait dans sa résidence en abandonnant la cité aux redoutables
fauves.


Les mandrills se répandirent dans la ville. Quelques humains
affolés furent rejoints et dépecés. Etait-ce vraiment Rangi qui avait organisé
ce carnage ? Pourquoi les gardes n’avaient-ils pas fermé les portes ?
Pourquoi n’avaient-ils pas défendu la cité ? Le grand Ashanti songea qu’il
lui fallait absolument trouver le Bochiman. Celui-là lui expliquerait les
raisons et les manœuvres secrètes… Mais où pouvait bien se cacher le petit
griot issu des tribus primitives ?


De son refuge, Yatenga observa le flot des quadrumanes
gagner les rues et prendre possession de la ville, non au hasard semblait-il, mais
selon des orientations précises, comme dirigés par une mystérieuse volonté.


Un cri désespéré, l’écho d’une lutte… Une jeune femme noire
se débattait entre les mains de deux singes qui lui arrachaient sa cape et son
pagne. Ils la renversèrent, lui ouvrirent les cuisses et la livrèrent à un
troisième cynocéphale qui la força avec un braillement de triomphe. Soudain, l’ingénieur
tressaillit. Si leur comparse était bien un mandrill, les deux bourreaux
étaient des hommes nus portant des masques de cynocéphales : des affiliés
de la société secrète du Tombagaï ! Ainsi donc, l’invasion des singes n’était
pas le fruit d’une violence incontrôlée, mais bien d’une attaque organisée par
des hommes dans un but déterminé, probablement l’anéantissement des ennemis du
roi usurpateur.


Les scènes de viol se répétaient dans toute la ville de
façon identique : des femmes immobilisées par des Tombagaïs masqués
étaient offertes aux singes qui les possédaient. C’était clair : la secte
dirigée par le conseiller cherchait à réaliser une autre de ses visées : le
mélange des races. S’imaginaient-ils que les enfants nés d’une famille humaine
et d’un mâle mandrill seraient des êtres supérieurs, réunissant en eux les
qualités des deux races ? Oui, sans aucun doute. Rangi, grand maître de la
société secrète, n’était-il pas lui-même le produit du croisement d’une
Africaine et d’un cynocéphale ?


Peu à peu, les événements prenaient tout leur sens. N’ayant
pu obtenir l’insigne sacré du Maître des Forges qui eût consacré la
souveraineté du roi usurpateur, Rangi et les Tombagaïs projetaient les
mandrills à l’assaut, contre Zimbabwe et Kitomi, le prétendant légitime. Ils
allaient le massacrer, lui et ses partisans. Ensuite, Diwala régnerait en
maître absolu. Plus exactement, Rangi régnerait à travers Diwala qui ne
pourrait le contester.


Yatenga eut la brusque certitude qu’Ibo-Héhé allait périr
dans l’affrontement. Avec elle disparaîtrait toute possibilité de connaître l’endroit
où gisait le walshraun. Il jaillit de sa cachette au moment où d’autres Tombagaïs
masqués tentaient de maîtriser une toute jeune fille hottentote qui hurlait d’effroi
en se débattant. Le puissant Ashanti empoigna l’un des agresseurs, le fit
pivoter en lui arrachant son masque et le projeta au milieu d’un groupe de
mandrills.


Il se passa une chose étrange : les singes, voyant
basculer sur eux un Noir à visage découvert, se jetèrent sur lui ; leurs
puissantes mâchoires le déchirèrent. Profitant de la diversion, l’Ashanti se
couvrit le visage du masque et en noua les liens derrière sa nuque. Mêlant ses
cris à ceux des autres, il pouvait ainsi circuler librement dans la ville.


Il s’orienta vers la demeure d’Ibo-Héhé, sachant que l’ultime
combat se déroulerait là. Dans le tumulte affreux des singes, son masque le
protégeait. Rangi était décidément un sorcier redoutable, se dit-il : par
magie, il avait inculqué aux animaux sauvages un extraordinaire respect pour
les masques de cynocéphales. L’ingénieur tenta une expérience. Passant près d’un
membre de la secte qui commandait une cohorte d’assaillants, il lui arracha son
masque et bascula l’homme au milieu de ses suiveurs excités. Aussitôt, les
féroces quadrumanes le mirent en pièces, n’ayant plus conscience de l’avoir
suivi quelques instants auparavant. Le masque était le signe de leur alliance
avec les humains, une sorte de tabou dans l’esprit primitif des mandrills. Privé
de son masque, l’homme devenait leur ennemi.


La meute cernait à présent la demeure de Kitomi ; les
flèches des gardes ne la tiendraient pas longtemps à distance. Le grand portail
d’entrée était clos, probablement barricadé de l’intérieur. Les archers
invisibles se tenaient derrière chaque lucarne. D’autres vagues de mandrills
approchaient, entraînées par des Tombagaïs. Quelques grands singes étaient
parvenus sur la terrasse supérieure du bâtiment et cherchaient à en forcer les
orifices. Yatenga se demanda si Kosh Akantor avait pu se réfugier à l’intérieur,
ou s’il avait évité de pénétrer dans la ville.


Le découragement le saisit. À quoi bon ? Si, par
impossible, il parvenait à sauver la belle Ibo-Héhé des mâchoires meurtrières
des singes, et qu’elle lui révèle le lieu où se trouvait le minerai de
walshraun, ce succès serait parfaitement inutile. L’appareil permettant son
retour n’existait plus. Il menait un combat perdu d’avance.


Il se glissa dans une maison proche et la trouva vidée de
ses habitants. Ils devaient avoir fui. Il gravit l’échelle murale et pénétra dans
une pièce meublée surtout de fourrures et de tapis. La fatigue l’avait envahi
tout entier. Dehors, la troupe hurlante s’acharnait. Vidé de son énergie, accablé,
Yatenga demeura prostré.


Quelque chose se posa sur son bras, le tirant de la
demi-torpeur où il était plongé. Yatenga sursauta et se redressa sur le coude. Son
regard rencontra le muffle de la panthère rayée. Les yeux verts cernés de noir
le considéraient avec attention. Sous son masque, le grand Noir sourit. Il s’était
longuement interrogé sur les interventions mystérieuses de la panthère et
croyait avoir trouvé une explication. Pourtant, s’il se trompait…


— Tu m’as encore retrouvé, dit-il au félin. Peut-être m’aideras-tu
à retrouver mon compagnon… et aussi le petit Bochiman ?


Les paupières du fauve se voilèrent ; il bâilla, exhibant
sa formidable denture. La panthère était l’animal familier d’Ibo-Héhé. Or, le
griot affirmait que la jeune fille possédait des pouvoirs étranges lui
permettant de communiquer avec certains animaux. La panthère serait-elle
envoyée par la jeune Hottentote ? Sa demeure assiégée, Ibo-Héhé devait se
trouver près de son père. L’animal s’étira lentement puis se dirigea vers la
portière de la chambre. Sur le seuil, elle tourna la tête vers l’Ashanti.


— Tu veux que je te suive ? Soit !


Le fauve lui indiquait la voie. Yatenga s’arma quand même de
son panga. Dans ce monde inexplicable de Zimbabwe, trop de surprises pouvaient
survenir. Il fallait riposter immédiatement à la moindre menace.


À la suite de la panthère, il découvrit que sous la demeure
se creusaient de vastes caves. Le fauve s’enfonça dans l’obscurité. Ils
passèrent sous une voûte et remontèrent au rez-de-chaussée de la maison voisine.
Toutes les demeures de la voie communiquaient-elles ainsi ?


L’attaque vint, fulgurante. Yatenga ne sut par quel réflexe
il évita le glaive qui devait trancher sa cuisse. Il recula d’un bond. Dans le
clair-obscur, il reconnut la silhouette robuste qui fondait à nouveau sur lui. Il
para difficilement le coup.


— Kosh ! Que fais-tu ?


Il se rappela soudain son masque et l’arracha d’un geste vif.
À l’ultime seconde, le chef du clan Giour bloqua son assaut.


— Yatenga ! Toi ! Mais pourquoi… ?


Ils s’expliquèrent en quelques phrases. Au-dehors, le
vacarme augmentait.


— Et le griot bochiman ?


Le nomade jeta un coup d’œil autour de lui.


— Il m’a conduit jusqu’ici ; nous nous trouvions
ensemble juste avant que tu ne surgisses. Il doit s’être caché en voyant un
guerrier masqué.


Ils cherchèrent, puis renoncèrent.


— Je ne comprends pas cet homme, maugréa Kosh. Il nous
aide, puis nous abandonne…


Subitement, le guerrier du Sinaï se rappela qu’il possédait
une information capitale. Il fouilla sa ceinture, en sortit le petit appareil
transtemporel :


— Reprends ton bien.


Une joie indicible s’empara de l’ingénieur. Voici qu’il
retrouvait l’espoir qu’il croyait irrémédiablement perdu. Kosh leur rendait le
moyen de retourner à leurs vies réelles. Les mains des deux hommes s’étreignirent
dans une formidable sensation de fraternité. Ensuite, Kosh narra toute l’aventure.


— Il nous reste à délivrer Kitomi et sa fille, conclut
l’Ashanti.


— Mais comment ? Avec cette multitude de singes, c’est
impossible !


— Les cynocéphales obéissent aux affiliés masqués. Si
on leur arrache leur masque, les singes massacrent les hommes qui prétendent
les commander. Je vais d’abord m’emparer d’un masque pour toi. Ensuite, nous
supprimerons un à un les meneurs. Privés de commandement, les grands singes
éprouveront très vite l’envie de quitter la cité-forteresse qui ne leur est pas
familière, et de regagner leur savane.


Replaçant son masque, Yatenga plongea à nouveau dans la
masse hurlante dont les premiers rangs cherchaient à enfoncer le porche d’entrée
sans se soucier des corps de leurs semblables abattus par les flèches des
archers de Kitomi. Il reparut auprès de Kosh avec un masque et, ensemble, ils s’engouffrèrent
dans la mêlée. Les uns après les autres, les affiliés de la société secrète du
Tombagaï succombèrent sans comprendre ce qui leur arrivait. Leur masque arraché,
ils n’avaient pas le temps de réagir : les mandrills les assaillaient et
les lacéraient malgré leurs soubresauts et leurs cris. Comme l’avait prévu l’ingénieur,
les mandrills privés de chefs commencèrent à errer sans but ; à l’aise
dans un environnement hostile, ils se dispersaient peu à peu.


Après s’être assurés qu’il ne subsistait aucun membre du
Tombagaï, les deux compagnons se retirèrent dans la demeure proche et
patientèrent en attendant que le calme revienne.


— Le griot bochiman n’a pas reparu, remarqua Yatenga.


— On le reverra, prédit le nomade du Sinaï. Il veut
probablement nous utiliser encore.


L’Ashanti fronça les sourcils.


— Crois-tu qu’il poursuive un but particulier ?


— Il a une obsession : rendre son indépendance au
peuple bochiman.


Yatenga allait questionner encore quand une double
silhouette se découpa dans le porche d’entrée : la jeune Ibo-Héhé
accompagnée de la panthère rayée.


— Je suis venue vous chercher, prononça-t-elle
simplement.


Le grand Noir la contempla, élancée et lumineuse, le visage
délicat dont le front très haut était ceint d’un bandeau de cuir rouge. Trois
petites panthères de cuivre y pendaient, flottant presque devant ses yeux. Des
colliers d’or et de coquillages tombaient sur sa gorge jusqu’aux pointes de ses
seins aigus. L’Ashanti fit deux pas vers elle, s’inclina :


— Tu m’as sauvé plusieurs fois la vie, Ibo-Héhé.


Souriante, elle secoua la tête.


— Pas moi, mais la panthère.


— N’êtes-vous pas une seule et même personne, elle et
toi ?


De nouveau, elle fit signe que non.


— Je ne suis pas la panthère rayée, et elle n’est pas
moi. À certaines heures, pourtant, mon esprit rejoint son esprit, et je vois
par ses yeux. J’ignore comment cela se produit, sa tête me communique ce qu’elle
regarde, ce qui l’entoure. Je lui explique alors ce que je désire. Ensuite, la
panthère agit selon sa volonté mais toujours pour me rendre service.


Yatenga s’accroupit et caressa lentement le cou puissant du
félin. Il plongea dans les yeux verts cerclés de noir. La panthère cligna des
paupières et fit entendre un ronronnement très doux.


— Soyez remerciées toutes deux.


— C’est à moi de te remercier, répliqua Ibo-Héhé. Sans
toi, je serais prisonnière de Diwala, mariée peut-être ou morte probablement. Mon
père souhaite te dire sa reconnaissance.


L’ingénieur noir se releva sans hâte.


— Il a donc changé d’avis ?


Elle eut encore un petit rire amusé.


— La dernière fois qu’il t’a parlé, il ignorait ce que
tu voulais et se méfiait de toi. On lui disait que tu ambitionnais de devenir
roi du Monomatapa, que tu possédais le marteau de fer gravé de runes, l’insigne
du Maître des Forges.


Yatenga la regarda gravement.


— Je n’ai jamais vu le marteau de fer des Forgerons. Amène-moi
auprès de ton père, je le lui dirai. Déjà, son adversaire a tenté de m’ôter la
vie pour la même raison.


Un silence attentif s’établit dans la grande salle de la
demeure de Kitomi quand les deux étrangers y pénétrèrent à la suite de la belle
Hottentote. Tous connaissaient à présent le rôle du grand Noir et du nomade du
Sinaï dans la lutte sanglante menée contre l’usurpateur Diwala. Drapé dans son
immense cape violette, le front enserré d’un bandeau de cuir blanc, Kitomi ne
chercha nullement à s’excuser de son attitude précédente. Il préféra rendre
hommage aux deux compagnons, d’abord pour avoir délivré sa fille de l’usurpateur,
pour avoir dispersé la horde des mandrills ensuite.


Les deux hommes écoutèrent le compliment debout, dans la
plus parfaite dignité. Soudain, Kosh Akantor fendit la foule et disparut, à la
stupéfaction générale. On le revit bientôt, tirant par le bras le griot
bochiman. Il s’adressa au prétendant, aussitôt traduit par Yatenga :


— Me donnes-tu la vie de ce Bochiman ?


— Explique-toi !


Le nomade secoua son front têtu.


— Je m’expliquerai après. D’abord, je veux pour ce
vieillard la vie sauve et la liberté… quoi qu’il ait fait.


Déconcerté, Kitomi haussa les épaules :


— Sa vie ne se trouve pas en danger. Néanmoins, en
remerciement de tes combats, je t’accorde que ce Bochiman sera toujours sauf et
libre dans le Monomatapa.


Un sourire bref illumina le visage du chef des Giours tandis
qu’il se penchait vers M’Bangu.


— Voilà ta garantie, petit homme. À présent, tu peux
rendre l’insigne du Maître des Forges que tu as dérobé.


Plus tard, Kosh Akantor devait expliquer à son compagnon
comment, en méditant sur la conduite du sorcier qui leur donnait son aide puis
les abandonnait à des dangers pourtant connus de lui, il était parvenu à la
conclusion que M’Bangu poursuivait son propre dessein. Il agissait pour l’intérêt
de son peuple traqué. Il ne prenait parti pour aucune des forces en présence
mais les utilisait l’une et l’autre en toute occasion. Kosh avait épié le griot ;
en fin observateur de la nature humaine, il avait trouvé l’explication de ses manœuvres :
c’était lui qui détenait l’insigne du Maître des Forges, ce qui lui permettait
de brouiller sans cesse les jeux, et dans l’espoir que les affrontements
affaibliraient les envahisseurs ennemis de son peuple.


Yatenga dut encore patienter jusqu’à la proclamation
solennelle de la souveraineté de Kitomi devant les deux tribus assemblées avant
que ne se formât une caravane qui remonterait jusqu’au fleuve Zambèze. Ibo-Héhé
marchait à côté de lui sur la piste, de sa démarche dansante qu’il ne se lassait
pas d’admirer. Apprenant ce que cherchaient les deux étrangers, elle avait
indiqué que les extraordinaires plantes de kapariti avaient attiré son
attention alors qu’elle accompagnait son père dans les villages wabaranis
situés le long du fleuve. Elle en avait alors prélevé quelques spécimens, avec
la terre dans laquelle ils poussaient. Et elle avait proposé de les guider
jusqu’à cet endroit. Son regard enveloppait l’Ashanti de douceur. Il avait le
cœur serré. Cette merveilleuse fille de Zimbabwe, que ne pouvait-il l’emmener
avec lui…


Par cent cataractes, dans un grondement de tonnerre, le
Zambèze précipitait ses eaux cent dix mètres plus bas. Les Hottentots avaient
divinisé ses formidables chutes. Le gisement de walshraun se trouvait à leur
pied.


Il ne restait plus à l’ingénieur qu’à relever les
coordonnées de l’endroit. Il avait réussi sa mission. À quoi bon les adieux qu’on
ne peut expliquer, à quoi bon le chagrin ? Il saisit le bras de son
compagnon et appuya sur le bouton du retour.


Jusqu’à l’ultime seconde, il contempla intensément l’élégante
silhouette d’Ibo-Héhé, aussi fine et souple que le corps de sa panthère.


Tout était envoûtement : la redoutable forteresse
proche du Zambèze, la jeune Noire Ibo-Héhé, capable de pénétrer l’esprit d’une
panthère et de voir par ses yeux. Et Kosh Akantor devait affronter les pièges
des griots, les crocodiles dressés au combat et les hordes sauvages de
mandrills assiégeant la cité…


FIN
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Voir Akantor 1 : Le viol du dieu Ptah. 
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Voir Akantor 2 : La folle ruée des Akantor
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Rigoureusement exact. Les ruines du palais-forteresse existent dans les
collines sud-africaines, entre les fleuves Zambèze et Limpopo. 
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Voir Akantor 1 : Le viol du dieu Ptah et Akantor 2 : La
folle ruée des Akantor. 
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Akantor 3 : Les squales de la cité engloutie. 
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Indonésie.
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